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—  Le  tcslament  du  père  Antoine. 


Il  y  a  peu  de  villes  en  Belgique  qui  pos- 
sèdent d'aussi  beaux  environs  que  Bruxel- 
les. La  province  serait  fort  en  peine  de  re- 
fuser cet  hommage  à  la  capitale.  De  quelque 
côté  que  vous  portiez  vos  pas,  aux  quatre 
points  cardinaux,  vous  trouvez  des  re- 
traites charmantes,  des  bois  pleins  d'ombre 
et  de  silence,  de  capricieuses  collines  en- 
caissant des  étangs  poissonneux,  des  che- 
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jnins  creux  qui  ressemblent  au  val  d'Enfer, 
et  que  traversèrent  un  soir  les  figures  san- 
glantes des  héros  vaincus  ou  vainqueurs  du 
plus  grand  désastre  de  ce  siècle.  Le  bruis- 
sement de  l'eau  que  tourmente  la  roue  des 
usines  se  mêle  au  cliant  des  oiseaux  dans 
la  vaste  solitude  des  campagnes.  —  Et 
quand,  le  soir,  on  voit  \ù  ciel  s'éclairer  de 
cette  pâle  lueur  qui  plane  au-dessus  des 
grandes  villes,  on  se  retourne  vers  le  côté 
le  plus  sombre  de  l'horizon,  en  suppliant  le 
(lieu  du  progrès  de  ne  pas  marcher  trop 
vite,  de  ne  pas  déroder  ces  bois  pour  en 
faire  des  champs  de  course,  de  ne  pas 
combler  ces  étangs  pour  y  bâtir  des  églises, 
et  de  ne  pomt  profaner  ces  parcs  pour  y 
installer  des  tirs  à  la  cible. 

Parmi  les  amis  desgaietés  champêtres,  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  se  soit  arrêté  avec 
jilaisir,  à  deux  à  trois  lieues  de  la  capitale, 
dans  le  beau  village  de  S...  Je  le  désigne 
par  cette  initiale  peu  transparente,  afin  de 
me  soustraire  aux  réclamations  de  quel- 


ANDRÉ   BAILLY.  7 

qiies-uns  des  personnages  de  celte  vdridi- 
qiie  histoire.  Je  me  hâterai  même  d'ajouter 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  Savenlhem  et  qu'on 
ne  verra  figurer  dans  ce  récit  ni  meunière, 
ni  tableau  de  Van  Dyck.  Les  habitants  de 
S...  réclameraient  tout  d'abord,  parce  que 
j'appelle  leur  commune  un  village.  —  Quand 
on  est  chef-lieu  de  canton,  que  l'on  possède 
un  juge  de  paix  et  un  château,  quand  on 
envoie  un  député  au  consed  provincial,  on 
a  bien  le  droit  de  se  montrer  jaloux  de  son 
rang,  etjeconviensqueS...  est  un  joli  bourg 
dont  l'industrie  et  le-chemin  de  fer  feront 
quelque  jour  une  ville. 

Encore,  lorsque  poindra  celte  glorieuse 
aurore,  ne  faudra-t-il  pas  démolir  la  maison 
du  notaire,  ni  celle  du  bourgmestre,  con- 
struites en  belles  pierres  de  taille,  ni  agran- 
dir l'église  gothique,  bâtie  d'après  les  plans 
(le  l'architecte  Suys,  et  ornée  d'un  excel- 
lent tableau  de  Craeyer,  le  seul  ornement 
que  l'on  ait  sauvé  de  l'incendie  de  l'an- 
cienne église,  il  y  a  quelque  vingt  ans. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  le  village 
on  le  bourg.  Contentez-vous  de  savoir  qu'il 
a  deux  mille  âmes,  une  grande  rue  et 
plusieurs  petites,  des  estaminets  dont  le 
mieux  fréquenté  s'appelle  le  Cheval  pie,  et 
des  moulins  d'où  sort  de  temps  immémo- 
rial la  plus  belle  farine  que  l'on  expose  en 
vente  au  marché  de  Bruxelles. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  par  une 
froide  soirée  de  décembre,  et  comme  onze 
heures  venaient  de  sonner  à  l'hôtel  de  ville, 
une  ombre  noire  sortit  du  presbytère,  tra- 
versa la  place  couverte  de  neige  et  se  diri- 
gea vers  une  maison  de  modeste  appa- 
rence, située  dans  une  des  petites  rues 
latérales. 

C'était  M.  Paquot,  le  curé  de  la  paroisse, 
qui  portait  le  viatique  à  un  mourant.  11 
liouva  la  porte  ouverte,  et  deux  chandelles 
dans  le  vestibule,  où  s'engouffrait  une  bise 
glaciale.  Une  vieille  femme  agenouillée  sur 
le  carreau  se  signa  à  son  approche,  se  leva, 
prit  une  des  deux  ehandelles,  et  montra  au 
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vieillard  l'escalier  qu'il  connaissait  sans 
doute,  car  il  le  gravit  d'un  pas  délibéré  et 
aussi  rapide  que  le  permettait  son  respec- 
table embonpoint.  La  chambre  dans  la- 
quelle la  vieille  introduisit  le  prêtre,  était 
faiblement  éclairée  par  une  petite  lampe  de 
cuivre,  posée  sur  une  commode.  II  eût  éié 
dilficile,  dans  cette  obscurité,  de  distinguer 
l'ameublement  de  la  pièce;  ce  n'était  pas  le 
moment  d'ailleurs  de  dresser  un  inventaire. 
—  Le  lendemain  .peut-être  le  juge  de  paix 
et  un  greflier  viendraient  procéder  à  cette 
œuvre  inflexible  de  la  loi.  Le  curé  se  diri- 
gea vers  le  lit,  tendu  en  étoffe  à  damier 
blanc  et  bleu,  et  sur  lequel  s'éteignait  un 
vieillard,  entouré  de  trois  personnages  dont 
on  ne  voyait  pas  en  ce  moment  la  physiono- 
mie. 

Le  mourant  était  le  vieux  Bailly,  l'insti- 
tuteur de  la  comnume  :  son  (ils  et  sa  (ille 
priaient  à  côté  du  lit  de  mort;  derrière 
eux,  le  docteur  Félu,  le  jeune  médecin  du 
village,  debout,  les  bras  croisés,  semblait 
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absorbe  dans  une  douloureuse  m(?ditalion. 

Cet  Antoine  Bailly  qui  allait  rendre 
son  àrae  à  Dieu,  était  un  de  ces  bommes 
rares  que  la  Providence  a  placés  bien  au- 
dessus  de  leur  position  modeste,  et  qui, 
faute  d'un  plus  {jrand  tbéàtre,  dépensent  en 
bonnes  actions  l'activité  et  le  génie  qui  au- 
raient pu  leur  donner  la  jçloire.  Nousl'avons 
appelé  un  vieillard,  quoiqu'il  n'eût  guère 
passé  la  cinquantaine,  mais  le  travail  et  la 
maladie  avaient  brisé  avaul  l'âge  sa  consti- 
tution frêle  et  sensible. 

Né  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  An- 
toine était  fils  d'un  fermier  ruiné  par  l'in- 
vasion française.  Tout  jeune,  il  avait  gardé 
les  trojipeaux  de  son  père;  adolescent,  il 
apprit,  à  Bruxelles,  l'étal  de  typographe, 
dans  l'atelier  d'un  imprimeur  de  second 
ordie,  dont  il  finit  par  é[>ouser  la  fille. 
Après  avoir  amassé  un  petit  pécule,  il  avait 
perdu  sa  femme,  et  était  revenu  s'établir 
avec  ses  deux  enfants  dans  le  village  natal. 
Pendant  sa  carrière  d'imprimeur,  Antoine 
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avail  beaucoup  appris;  il  parlait  el  écrivait 
le  français,  et  connaissait  à  fond  l'Iiistoire 
de  son  pays,  qu'i^^ioraient  la  plupart  des 
hommes  de  sa  génération.  Tandis  qu'il 
s'o<cupait  de  rinslruclion  de  son  fils  et  de 
sa  lille,  le  maître  du  cliûteau  voisin,  M.  Van 
Sclieepdael  était  venu  le  prier  de  se  charnier 
aussi  de  Téducalion  de  sa  (ille  unique.  Les 
trois  enfants  avaient  été  élevés  ensemblt», 
et  la  révolution  de  1830  ayant  proclamé 
la  lib'Tlé  illimitée  de  renseignement, 
M.  Bailly  s'était  trouvé  peu  lï  peu  h  la  télé 
d'une  école  primaire,  la  mieux  dirigée  peut- 
être  de  toute  la  province. 

Libéral  honnête  et  convaincu,  mais  en 
même  temps  profondément  religieux,  ce 
•  (ligne  homme  n'avait  pas  d'ennemis  dans  la 
paroisse.  Il  instruisait  gratuitement  les  en- 
fants pauvres,  et  ne  demandait  à  ceux  des 
bourgeois  qu'une  faible  rétribution  qu'on 
lui  payait  volontiers.  La  commune  avait 
adopté  son  école  et  lui  donnait  un  traite- 
ment de  mille  francs.  —  Avec  ses  écono- 
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mies  et  le  produit  de  son  travail,  M.  Bailly 
eût  pu  vivre  dans  une  tranquille  aisance. 
Mais  les  restes  d'une  ancienne  maladie,  la 
colique  de  plomb,  dont  il  avait  failli  mourir 
au  début  de  sa  carrière  de  typographe,  exi- 
geaient des  ménagements  extrêmes,  des  con- 
sultations et  un  traitement  coûteux.  Puis  il 
s'était  imposé  la  très-lourde  charge  de  faire 
étudier  son  fils,  successivement  à  l'Athénée 
et  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Pour 
suflire  à  cette  dépense  qu'il  considérait 
comme  sacrée,  il  avait  entamé  le  petit  ca- 
pital qu'il  destinait  d'abord  à  la  dot  de  sa 
fille,  et  peut-être  le  remords  d'avoir  trop 
sacrifié  sa  chère  Louise  à  son  frère,  avait- 
il  nggravé  son  mal  et  hâté  sa  fin. 

André  Bailly,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  ve- 
nait d'être  reçu  candidat  en  philosophie. 
11  étudiait  le  doctorat  dans  l'espoir  d'èlre 
admis  dans  l'enseignement,  lorsque,  au  mi- 
lieu de  ce  mois  de  décembre,  la  maladie 
mortelle  de  son  père  le  rappela  à  son  do- 
micile. 
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11  était  là  agenouillé  avec  sa  sœur,  moins 
gée  que  lui  de  deux  ans,  devant  le  lit  de 
iiortdu  père  Antoine,  au  moment  où  le  curé 
^iquot  entra  dans  la  chambre. 

Ce  n'est  pas  h  l'heure  solennelle  de  la 
lort  d'un  père  qu'il  sied  de  parler  des 
harmes  de  sa  fille  ni  des  succès  de  son 
Is.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion 
e  les  peindre  l'un  et  l'autre.  Bornons-nous 
dire  que  tous  deux  professaient  pour  leur 
•ère  ce  culte  pieux  qu'inspirent  seules  les 
atures  délite.  Aucune  amère  pensée  d'in- 
uiétude  pour  l'avenir  ne  se  mêlait  à  leur 
louleur.  Tous  deux  auraient  donné  leur 
xistence  pour  sauver  la  vie  précieuse  de 
e  vieillard  qui  expirait  victime  du  dévoue- 
iient  et  de  l'abnégation  paternelle.  Le  raé- 
lecin  lui-même,  familiarisé  depuis  long- 
emps  avec  le  spectacle  de  la  mort,  semblait 
mu,  et,  pour  un  observateur  attentif,  ses 
égards  trahissaient  au  moins  autant  d'in- 
éiêt  pour  Louise  que  d'affection  pour  le 
nourant. 
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Le  père  Bailly  tenait  dans  une  de  ses 
mains  décharnées  la  main  de  sa  fille. 
L'autre  main  s'agitait  sur  la  grossière  cou- 
verture du  lit  dans  ces  contractions  ner- 
veuses qui  sont  les  préludes  de  la  mort. 
—  Le  calme  le  plus  profond  régnait  d'ail- 
leurs sur  son  visage  austère,  qu'illuminait 
l>ar  moments  un  divin  sourire. 

Le  prêtre,  en  s'approchant  du  chevet, 
interrogea  du  regard  le  jeune  docteur;  ce- 
lui-ci répondit  par  un  coup  d'œil  qui  sem- 
hlait  dire  : 

—  Il  est  temps. 

La  même  pensée  semhlait  animer  le  mo- 
ril)on(!.  Il  ouvrit  les  yeux,  adressa  à  son  vé- 
nérable ami  un  éloquent  appel.  —  Laissez- 
nous  seuls  un  moment,  mes  enfants,  dit  le 
prêtre  aux  témoins  de  celte  scène  muette, 
qui  se  retirèrent  dans  le  fond  de  la  cham- 
bre. 

Il  les  rappela  un  instant  après,  et  tons 
trois  se  jetèrent  au  pied  du  lit.  Le  mourant 
se  leva  par  un  héroïque  effort,  confondit 
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ses  cnfnnls  et  le  docteur  dans  une  bénédic- 
tion suprême,  puis  sa  tète  retomba  sur 
l'oreiller. 

Il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  au  mo- 
ment où  la  pendule  sonnait  minuit. 

Jamais  on  ne  vit  de  plus  imposant  exem- 
ple de  la  mort  du  juste;  jamais  on  ne  vit 
la  paix  éternelle  rayonnant  avec  plus  d'éclat 
sur  le  visage  d'un  homme. 

Dans  un  autre  âge,  la  laveur  publique  eût 
lait  un  saint  de  ce  pauvre  insliiutour  tué 
par  les  veilles,  de  ce  héros  moissonné  sur 
le  champ  de  bataille. 

Dans  une  grande  ville  on  lui  eût  érigé 
une  statue.  La  commune  de  S...  ne  put 
que  le  suivre  jusqu'à  sa  dernière  demeure, 
l'escortant  de  ses  regrets.  Les  habitants  ne 
prirent  pas  le  deuil  comme  pour  un  grand 
personnage,  mais  dans  le  sein  des  familles 
on  versa  des  larmes  sur  sa  fin  prématurée, 
et  bien  des  hommes  d'État  dont  les  funé- 
rAilles  ont  attiré  la  foule,  plus  curieuse 
qu'attendrie,  dont  des  discours  pompeux 
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ont  exalté  les  vertus  de  commande,  eussent 
envié,  du  fond  de  leur  tombe,  le  sincère 
hommage  rendu  par  des  cœurs  simples  et 
bons  à  la  mémoire  du  maître  d'école. 

Le  surlendemain  de  la  cérémonie  funè- 
bre, les  enfants  d'Antoine  Bailly  recevaient 
par  le  notaire  Platvoet  communication  du 
testament  de  leur  père. 

Nous  transcrivons  ici  cette  pièce,  dans 
laquelle  le  caractère  de  l'instituteur  se  ré- 
vélait tout  entier. 

tf  Ce  jeudi  9  novembre  1846,  étant  sain 
de  corps  et  d'esprit,  je  soussigné,  Pierre 
Antoine  Bailly,  ai  tracé  ici  mes  dernières 
volontés. 

»  Je  désire  que  mon  corps  soit  enterré 
dans  le  cimetière  de  la  commune  de  S... 
où  je  suis  né,  et  qu'une  messe  soit  dite  tous 
les  ans,  à  mon  intention,  dans  l'église  pa- 
roissiale du  village. 

»  Je  lègue  mon  âme  à  Dieu,  lui  deman- 
dant de  me  pardonner  mes  fautes  et  de 
m'accorder  dans  son  sein  le  repos  éternel. 
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»  Je  lègue  à  rues  deux  enfants  un  nom 
sans  tache  et  l'exemple  d'une  vie  honnêtr. 
Mon  fils  André  vient  d'atteindre  sa  majo- 
rité. Il  aura  pour  tout  bien  rinstruclion 
que  je  lui  ai  fait  donner  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Il  a  reçu  une  bonne  édu- 
cation classique  :  il  en  sait  plus  qu'il  ne 
faut  pour  être  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices à  la  société  et  répandre  autour  de 
Ini  d'innappréciables  bienfaits. 

»  Tout  en  lui  laissant  une  entière  liberté 
dans  le  choix  d'une  carrière,  je  désire  qu'il 
fasse  tous  ses  eftbrts  pour  me  succéder 
dans  l'humble  mais  honorable  position  que 
j'occupais  en  qualité  d'instituteur  commu- 
nal. S'il  veut  se  consacrer  tout  entier  à  l'ac- 
complissement  de  ses  laborieuses  fonc- 
tions, je  lui  prédis  une  vie  utile,  honorable 
et  honorée. 

»  Je  l'exhorte  à  l'abnégation,  au  travail, 
el  je  l'engage  à  taire  en  sorte  que  toutes  les 
actions  de  sa  vie  soient  en  rapport  avec  la 
grandeur  et  la  prospérité  morale  de  la  patrie. 
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»  L'instituteur  primaire  est  l'apôtre  de 
notre  temps.  11  ne  doit  pas  se  borner  à 
donner  aux  enfants  les  premières  notions 
de  la  science,  il  doit  s'occuper  avant  tout 
de  leur  instruction  morale  et  les  préparer  à 
devenir  de  bons  citoyens. 

»  Aussi,  que  mon  fils  se  consacre  à  sa 
profession  sans  s'inquiéter  des  ennuis  dont 
il  peut  être  abreuvé,  sans  songer  à  la  mi- 
sère ni  aux  privations;  qu'il  envisage  de 
haut  cette  noble  mission  de  former  des 
hommes,  et  tôt  où  tard  il  trouvera  dans  son 
œuvre  même  la  juste  récompense  de  ses 
peines  et  de  son  dévouement. 

»  Qu'il  dirige  son  école  de  manière  à 
contenter  à  la  fois  les  parents  et  l'autorité, 
le  prêtre  comme  le  magistrat.  La  lâche 
sera  difficile,  surtout  s'il  a  le  malheur  de 
rencontrer  un  mauvais  prêtre.  Le  curé 
peut  tuer  l'école.  Pendant  toute  ma  car- 
rière je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  diffi- 
culté avec  l'Église,  grâce  à  l'esprit  vraiment 
chrétien  du  vénérable  pasteur  de  la  com- 
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mune.  Mais  il  pourrait  avoir  pour  succes- 
seur un  méchant  homme  mal  disposé  à 
l'égard  de  mon  fils,  et  dans  ce  cas,  je 
n'hésite  pas  à  le  dire  dans  l'intérêt  des 
élèves  et  de  la  société,  il  faut  que  l'institu- 
teur triomphe  du  curé.  Cette  victoire  est 
indispensable,  parce  que  l'instituteur  doit 
suivre  l'élève  après  la  sortie  de  l'école,  et 
lui  apprendre  à  développer,  dans  la  jeunesse 
et  l'âge  mûr,  les  notions  qu'il  a  reçues  dans 

l'enfance. 

»  Les  classes  du  soir,  les  conférences  du 
dimanche,  sont  pour  les  adultes  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  ce  but  que  je  considère 
comme  le  plus  essentiel. 

«  Avec  les  mille  francs  et  le  logement 
que  donne  la  commune,  et  la  rétribution 
que  payent  les  enfants  des  bourgeois  nota- 
bles, André  ne  pourrait  vivre  indépendant 
au  village,  mais  je  lui  laisse  un  coin  de 
terre  et  deux  cents  francs  de  rente. 

»  Le  reste  de  mon  avoir,  trois  cents  francs 
de  rente,  formera  la  dot  de  sa  sœur.  Si  ma 


20  ANDRÉ   BAILLY. 

Louise  trouve  un  époux  digne  d'elle,  je  lui 
conseille  de  se  marier,  mais  il  me  serait 
ac:réable  qu'elle  restât  au  village,  et  plus 
doux  encore  qu'elle  aidât  son  frère  dans  la 
direction  de  l'école.  Elle  est  assez  instruiîe 
pour  élever  des  filles,  et  j'ai  la  conviction 
que  l'appui  des  braves  gens  ne  lui  manquera 
pas.  Rien  ne  doit  être  plus  cher  à  une  fille 
pauvre  que  l'indépendance,  et  en  réunissant 
leurs  efforts,  André  et  Louise  pourraient 
vivre  heureux.  En  s'entr'aidant  de  leur  tra- 
vail, ils  se  doivent  l'un  à  l'autre  la  paix  de 
l'existence  et  la  joie  de  l'âme. 

«  Je  conseille  surtout  à  mon  fils  de  ne 
pas  cumuler  avec  les  fonctions  d'instituteur 
d'autres  charges  publiques,  et,  moins  que 
toutes  les  autres,  des  charges  administra- 
tives. Rien  ne  dessèche  le  cœur  et  ne  ré- 
trécit l'esprit  comme  la  pratique  servile  de 
ces  règlements  qui  ne  sont  institués  qu'en 
raison  de  l'ignorance  des  hommes.  Les 
loisirs  de  l'instituteur  ooivent  être  consa- 
crés à  des  lectures  utiles;  qu'au  lieu  d'un 
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métier,  il  Voie  dans  sa  profession  un  sacer- 
doce. Je  sais  bien  que  le  salaire  que  nous 
donne  la  commune  e.st  insiijrnifiant,  et  je 
gai^nais  plus  comme  ouvrier  typoij:rap!ie,  il 
y  a  vingt  ans,  que  ne  gagnent  aujourd'hui 
la  majorité  des  instituteurs  primaires.  Mais 
une  telle  situation  ne  peut  se  prolonger,  et 
l'Etat  finira  par  comprendre  qu'un  pays 
libre  ne  peut  vivre  sans  un  peuple  éclairé, 
et  que  la  noble  tâche  d'instruire  les  masses 
exige  un  zèle  et  surtout  un  contentement 
d'esprit  que  l'on  ne  peut  trouver  hors  de 
l'aisance. 

»  Je  n'ai  jamais  rien  demandé  à  personne, 
je  puis  donc  parler  haut,  et  je  dirai  qu'à 
moins  de  rencontrer  des  hommes  qui  se 
dévouent  à  leur  œuvre  pour  la  satisfaction 
de  leur  propre  conscience,  on  abrutira  les 
populations  avec  le  régime  que  nous  a  fait 
la  loi.  L'instituteur  aujourd'hui  est  un  valet 
quand  il  devrait  être  un  apôtre.  Placé  sous 
la   triple  domination  de  la  commune,  du 

I.  "1 
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prêtre  et  de  l'Etat,  il  ne  jouit  d'aucune  li- 
berté. On  l'assujettit  à  des  méthodes  fixes, 
à  des  livres  imposés,  à  un  rôle  d'esclave. 
La  gêne  dans  laquelle  il  vit  lui  enlève  le 
respect,  sans  lequel  son  influence  est  illu- 
soire. J'ignore  à  quelle  époque  les  gouver- 
nements comprendront  que,  pour  élever 
haut  l'édifice  populaire,  il  faut  lui  donner 
une  base  solide.  C'est  une  des  règles  élé- 
mentaires de  l'architecture,  d'assurer  avant 
tout  les  fondements  de  ce  que  l'on  veut 
construire.  Dans  l'organisation  sociale,  on 
procède  à  rebours.  L'Etat  veut  des  minis- 
tres capables  et  confie  la  multitude  aux 
soins  d'instituteurs  ignares.  L'Église  veut 
des  prélats  éminents  et  place  dans  les  vil- 
lages des  paysans  qui  se  sont  faits  prêtres 
pour  échapper  à  la  conscription. 

»  J'ai  jeté  sur  le  papier  quelques  ré- 
flexions sur  ce  grave  sujet.  Si  je  ne  les  ai 
pas  rendues  publiques,  c'est  par  crainte  de 
passer  pour  un  mécontent.  Mon  fils  en  fera 
ce  qu'il  jugera  convenable.  Je  l'engage  ce- 
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pendant  à  prêcher  d'exemple,  à  devenir  un 
instituteur  modèle  plutôt  que  de  livrer  à 
l'opinion  des  idées  que  l'on  traiterait  d'u- 
topies. 

»  L'homme  doit  faire  avant  tout  son  de- 
voir. Je  crois  avoir  fait  le  mien.  J'engage 
mes  enfants  à  faire  le  leur,  et  je  leur  donne 
avant  de  mourir  ma  bénédiction  paternelle. 

»  Pierre  Antoine  Bailly. 
»  S...,  le  9  novembre  1846.  » 

Le  notaire  Platvoet  donna  lecture  de 
cette  pièce  aux  enfants  du  père  Antoine, 
de  sa  voix  nasillarde  et  sans  y  rien  com- 
prendre. 

Quand  il  eut  fini,  André  le  congédia, 
relut  le  testament  à  sa  sœur,  et  les  deux 
jeunes  gens  s'embrassèrent  en  fondant  en 
larmes. 


II 


Le  cercle  du  Cheval  pie. 

Le  soir,  au  Cheval  pie,  il  y  avait  grande 
réunion  des  notables  de  l'endroit. 

Cet  estaminet  ressemblait  à  tous  les  éta- 
blissements du  même  genre  que  l'on  ren- 
contre dans  les  gros  villages  du  Brabant 
et  des  Flandres.  Une  salle  plus  longue  que 
large,  tapissée  d'affiches  annonçant  des 
ventes  publiques;  un  comptoir  occupé  par 
une  matrone  joufflue,  coitfée  d'un  bonnet 
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tuyauté;  une  brassée  de  fagots  flambant 
dans  une  vaste  cheminée  surmontée  de 
plats  étincelants,  de  cuivre  et  d'étain  ;  dans 
un  coin,  une  caisse  à  horloge;  sur  le  mur, 
le  râtelier  classique  garni  des  pipes  plus 
ou  moins  culottées  des  habitués,  dont  les 
pintes  forment  l'ornement  d'une  étagère 
voisine;  au  plafond,  des  lampes  fumeuses, 
coiffées  d'un  abat-jour  en  papier  vert  ;  sur 
le  carreau  sablé  avec  soin,  des  tables  oblon- 
gues  et  des  chaises  de  paille  :  tel  est 
l'ameublement  ordinaire  de  ces  tavernes 
où  pendant  le  jour  se  traitent  les  affaires  et 
le  soir  se  forme  l'opinion  sur  les  affaires 
du  jour. 

N'oublions  pas  de  citer  un  détail  habituel 
de  ces  lieux,  les  gravures  représentant  des 
épisodes  glorieux  ou  tristes  de  l'épopée  du 
premier  empire. 

Cette  propagande  des  images  a  fait  son 
chemin  dans  tous  les  pays,  surtout  dans 
ceux  qui  ont  le  plus  souffert  de  l'occupation 
française. 
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J'ai  retrouvé  ces  pompeuses  misères 
dans  les  plus  infimes  cabarets  de  la  Forêt- 
Noire  et  du  Palatinat,  où  cependant  l'on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  les  traces 
des  armes  françaises  marquées  dans  le  sang 
et  dans  les  ruines. 

Les  notables  se  trouvaient  réunis  autour 
d'une  table  ronde  au  centre  de  laquelle  se 
dessinait  le  ventre  arrondi  d'un  de  ces  ré- 
chauds de  cuivre  où  l'on  met  de  la  braise 
pour  allumer  les  pipes. 

Ces  grands  personnages  étaient  le  notaire 
Platvoet  déjà  nommé,  le  bourgmestre  Wit- 
tebols;  le  propriétaire  du  château,  M.  Van 
Scheepdael;  les  échevins  qui,  par  une  sin- 
gulière coïncidence,  s'appelaient  Legros  et 
Legras,  le  docteur  Félu,  le  juge  de  paix 
Cornésse,  le  secrétaire  communal  Jean 
Fisse,  et  enfin  le  plus  riche  fermier  de  la 
commune,  Pierre  de  Hert,  que  par  contrac- 
tion, sinon  par  euphonie  on  appelait,  en  fla- 
mand Boer-Darî, 

Tous  ces  personnages  étant  appelés  à 
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jouer  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans 
cette  histoire,  il  faut  que  je  les  décrive. 
Ils  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Vous 
trouveriez  dans  le  premier  estaminet  venu 
une  collection  de  portraits  plus  intéres- 
sants, mais  encore  faut-il  connaître  les 
2fens  avec  qui  l'on  est  appelé  à  vivre. 

Dans  le  petit  cercle  du  Cheval  pie,  il  y 
avait,  comme  partout,  un  bonet  un  mau- 
vais élément. 

Le  bon  élément,  c'était  M.  Van  Scheep- 
dael,  récbevin  Legros,  le  docteur  Félu. 

L'élément  mauvais  se  composait  du  fer- 
mier de  Hert,  de  l'échevin  Legras,  du 
notaire  Platvoet  et  du  secrétaire  communal 
Jean  Fisse. 

Il  y  avait  encore,  comme  toujours,  l'élé- 
ment douteux,  formé  du  bourgmestre  et  du 
juge  de  paix. 

La  mort  du  père  Bailly  venait  d'affaiblir 
d'une  voix  le  bon  principe,  et  l'importance 
de  l'élément  flottant  s'en  était  considérable- 
ment accrue,  car  les  gens  qui  hésitent  finis- 
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sent  généralement  par  se  ranger  du  mau- 
vais côté. 

Nous  allons  esquisser  à  grands  traits  ces 
trois  groupes  qui  se  retrouvent  avec  des 
nuances  diverses  dans  toutes  les  sociétés 
de  campagne. 

M.  Van  Scheepdael,  le  propriétaire  du 
château,  le  seigneur  du  village,  est  un 
homme  de  quarante  ans,  riche,  plus  intel- 
ligent qu'instruit,  libéral  avec  des  nuances 
et  bourru  sans  exception.  Voilà  pour  le 
moral.  —  Au  physique,  grand,  gras,  barbu 
et  chauve  —  chasseur  émérite,  agronome 
distingué,  bon  vivant  et  conseillerprovincial. 

C'est  un  de  ces  individus  que  l'on  appelle 
des  hommes  pratiques,  détestant  les  phrases 
inutiles  et  les  mots  sonores,  appelant  toute 
chose  par  son  nom,  et  faisant  consister  la 
science  des  affaires  à  marcher  vite  et  tou- 
jours droit  au  but.  Par  sa  fortune,  sa  pres- 
tance et  sa  logique,  il  domine  ce  petit 
cercie  dans  lequel  il  est  le  seul  que  tout  le 
monde  appelle  monsieur. 
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L'échevin  Legros  est  un  brave  homme 
dont  la  bedaine  est  en  harmonie  avec  son 
nom.  Plein  de  lymphe  et  de  flegme,  il  boit 
douze  verres  de  faro  par  séance.  —  Il  est 
célibataire,  et  quand  on  l'interpelle  sur  le 
mariage,  il  répond,  malgré  ses  cinquante 
ans,  qu'il  est  bien  décidé  à  rester  jeune 
homme.  Sa  profession  consiste  à  dépenser 
le  plus  gaîment  possible  trois  mille  francs 
de  rente,  et  à  faire  enrager  par  le  spectacle 
d'un  calme  imperturbable,  son  irascible 
collègue,  l'échevin  Legras. 

Le  docteur  Félu,  que  nous  avons  déjà  vu 
au  chevet  du  père  Antoine,  n'habite  la 
commune  que  depuis  deux  ans.  C'est  un 
jeune  produit  de  l'Université  libre,  plutôt 
philosophe  que  médecin,  esprit  large  et 
honnête,  mais  caractère  sombre  et  rêveur. 
—  Il  représente  la  pensée  dans  cette  trinité 
dans  laquelle  M .  Van  Scheepdael  personnifie 
l'action  et  M.  Legros  la  bonne  humeur. 

La  chenille  ouvrière  du  deuxième  groupe 
est  M.  Jean  Fisse,  le  secrétaire,  un  petit 
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monsieur  tout  pétri  d'ambitiou,  de  vanité 
et  de  malice,  ayant  la  prétention  de  gou- 
verner la  commune  et  y  parvenant  quelque- 
fois, grâce  à  la  complicité  de  l'échevin 
Legras  et  à  la  faiblesse  du  bourgmestre. 

Les  peureux  le  flattent,  les  indifférents  le 
ménagent,  M.  Van  Scbeepdael  s'en  moque; 
le  docteur  le  tient  à  distance,  le  père  Bailly 
le  méprisait  ouvertement. 

M.  Jean  Fisse  est  noir,  porte  des  lunettes 
bleues,  une  cravate  blanclie,  et  ressemble  à 
une  corneille. 

Si  l'échevin  Legras  ressemble  à  quelque 
ciiose,  ce  ne  peut  être  qu'à  une  vipère.  Il  a 
le  teint  bilieux  et  une  maigreur  qui  l'irrite 
parce  (|u'elle  forme  le  plus  amusant  con- 
traste avec  son  nom,  tandis  que  M.  Legros 
porte  si  fidèlement  le  sien,  M.  Legras  ne 
manque  |)as  d'instruction;  il  a  fait  ses 
études  à  l'Université  de  Louvain,  possède 
un  diplôme  de  docteur  en  droit,  arrange  les 
petites  affaires  de  la  commune,  et  aspire  à 
la  place  de  bourgmestre,  que  d'après  lui  le 
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titulaire  remplit  fort  mal.  Opinion  politique 
à  part,  M.  Legras  est  l'esprit  de  contradic- 
tion incarné;  il  se  fâche  à  tout  propos,  et 
quant  la  colère  lui  monte  au  visage,  ses 
yeux  s'injectent  de  bile  et  ses  nerfs  se  con- 
tractent de  manière  à  dessiner  sur  ses  traits 
une  horrible  grimace.  La  nature,  du  reste, 
s'est  complue  elle-même  à  railler  cet  éter- 
nel contradicteur  en  le  dotant  d'un  tic  qui 
lui  fait  dire  non  à  tout  propos. 

Le  notaire  Platvoet  est  peut-être  plus 
dangereux  que  Legras,  car  à  ce  faux  bon- 
homme, à  la  face  épanouie,  au  sourire  béat, 
on  donnerait  le  bon  Dieu- sans  confession. 
Ce  prétendu  dévot  n'est  qu'un  égoïste  de  la 
pire  espèce,  incapable  de  comprendre  un 
bon  sentiment,  mais  disant  toujours  oui  à 
son  interlocuteur,  comme  Legras  dit  tou- 
jours non.  Seulement,  malheur  à  qui  se  fie 
à  sa  parole.  Comme  Judas,  il  trahit  ceux 
qu'il  embrasse.  Mais  les  gens  naïfs  preri- 
nent  sa  bonhomie  pour  de  l'argent  comptant. 

Le  fermier  de  Hert,  qui  doit  à  sa  fortune 
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de  figurer  parmi  les  notables  de  l'endroit, 
est  plutôt  béte  que  méchant;  mais  n'ayant 
qu'un  seul  Dieu,  l'argent, qu'un  seulmobile, 
la  vaniié,  il  cède  aux  intrigants  qui  le  flat- 
tent. Il  obéit  à  ceux-ci  tout  en  les  dédai- 
gnant, et  dans  toute  la  société  il  ne  res- 
pecte que  M.  Van  Scheepdael,  parce  qu'il  le 
sait  plus  riche  que  lui.  Mais  il  le  déteste  au 
fond,  parce  que  le  châtelain  est  aussi  bien- 
veillant pour  les  gens  qui  n'ont  ni  sou  ni 
maille  que  pour  lui  qui  exploite  cent  hec- 
tares et  nourrit  trente  chevaux  dans  son 
écurie.  De  Hert  est  le  type  du  paysan 
linaud,  brutal  et  avare.  Il  entasse  des  écus 
et  prête  à  la  petite  semaine.  Aussi  on  le  dé- 
teste dans  la  commune;  et  quand  les  mères 
veulent  faire  peur  à  leurs  enfants,  elles  les 
menacent  de  Boer  Dart,  comme  autrefois 
de  Bloed  Karos,  l'épouvantail  favori  des 
bonnes  sous  le  régime  hollandais. 

L'élément  flottant,  avons-nous  dit,  se 
composait  du  bourgmestre  et  du  juge  de 
paix. 
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Ce  dernier,  M.  Cornesse,  est  un  digne 
magistrat,  loyal,  iotègre  et  paternel,  se 
croyant  toute  opinion  interdite  à  cause  de 
son  caractère  de  juge  inamovible.  La  dis- 
traction et  la  bonté  constituant  le  fond  de 
sa  nature.  Toute  mauvaise  action  l'indigne, 
mais,  surgisse  une  diflicullé  qui  n'est  pas 
de  sa  compétence  oflicielle,  M.  Cornesse 
s'abstient  et  laisse  faire.  —  Aussi  son  ap- 
pui n'est  désiré  par  personne;  on  l'estime, 
on  l'aime,  mais  on  ne  lui  demande  jamais 
un  service. 

Avec  une  pareille  nature,  M.  Cornesse  eût 
été  l'homme  le  plus  malheureux  du  monde 
s'il  lui  eût  fallu  remplir  les  difficiles  fonc- 
tions de  bourgmestre  de  la  commune  de  S..., 
et  il  plaignait  du  fond  du  cœur  M.  Wilte- 
bols  dont  la  vie  s'usait  à  passer  comme  une 
balle  de  l'influence  Legros  à  l'influence  Le- 
gras,  à  résister  et  à  céder  tour  à  tour  selon 
que  soufflait  le  vent  ou  se  couchait  la  lune. 

Type  de  bonhomie  et  de  faiblesse,  che- 
valier de  l'ordre  de  Léopold,  porteur  d'une 
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I)liysionom{erespectnl)le  et  d'une  imposante 
couronne  de  cheveux  blancs,  M.  César  Wit- 
tebols  réunissait  en  lui  toutes  les  conditions 
qui  font  un  excellent  père  de  famille  et  un 
administrateur  détestatde.  Prodij^^ue  de 
bonnes  paroles  envers  tout  le  monde,  il 
donnait  toujours  raison  à  celui  qui  pailait 
le  dernier. 

Ancien  militaire,  doué  d'un  coura?:e  phy- 
sique incontestable,  il  j^a^Miait  la  chair  de 
poule  devant  la  moindre  dillicullé  adminis 
trative,  et  sur  un  plus  jrrand  théâtre,  cet 
excellent  homme  eût  appris  bien  vite  à  ses 
dépens  que  la  roche  Tarpéienne  est  proche 
du  Capitole. 

H  l'eut  appris  d'autant  plus  tôt  que  sous 
sa  modeste  enveloppe  il  cachait  une  idée 
irès-haute  de  son  importance,  et  cet  homme 
toujours  prêt  à  transijçer  sur  les  principes, 
se  montrait  fort  chatouilleux  sur  des  ques- 
tions d'amour-propre.  Par  bonheur  pour 
M.  Wiltebols ,  les  conseils  de  M.  Van 
Scheepdael  et  de  son  vieil  ami  le  vénérable 
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curé  Pacqiiot  l'avaient  soutenu  dans  les 
moments  dillieiles,  et  jusqu'à  ce  jour  Télé- 
ment  raisonnahle  et  honnête  avait  triomphé 
lies  inlrijj^ues  de  la  colère  Legras. 

Ce  que  voulait  cette  coterie,  on  le  devine 
sans  peine. 

M.  Legras  voulait  être  bourgmestre  et 
décoré. 

Le  secrétaire  aspirait  ù  l'avènement  de 
l'échevin,  pour  gouverner  sous  son  nom  la 
commune. 

Le  notaire  Plaetvoet  rêvait  la  succession 
de  M.  VanScheepdael  au  conseil  provincial, 
espérant  aiiiver  ainsi  à  conquérir  une  étude 
dans  un  faubourg  de  Bruxelles,  peut-être 
dans  la  capitale  même. 

Jusqu'ici  aucun  incident  important  n'a- 
Aait  favorisé  leurs  secrètes  espérances.  Mais 
ces  messieurs  comptaient  sur  la  fortime  et 
sur  un  puissant  auxiliaire  auquel  ses  fonc- 
tions défendaient  de  fréquenter  le  Cheval 
pie.  Cet  allié  dont  rinlluence  se  dessinera 
bientôt  dans  notre  histoire,  n'était  autre 
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que  le  vicaire  de  la  paroisse,  M.  Renard, 
qui  attendait  avec  impatience  la  mort  du 
curé,  après  avoir  en  vain,  depuis  plusieuis 
années,  attendu  son  déplacement. 

On  trouvera  peut-être  singulier  que  des 
individus  de  caractères  si  différents  et  d'in- 
térêts si  opposés  puissent  se  trouver  tous 
les  soirs  réunis  à  la  même  table  et  boire 
ensemble  leur  verre  de  bière,  au  lieu  de 
planter  leur  étendard  dans  des  établisse- 
ments rivaux.  A  Tongres,  à  Nivelles,  dans 
la  plupart  des  petites  villes  où  les  gens 
d'opinions  hostiles  consentent  à  peine  à 
échanger  un  salut,  ces  réunions  quotidien- 
nes eussent  été  complètement  impossibles. 
Je  n'ai  pas  dit  (|u'à  S...  elles  fussent  tou- 
jours pacifiques.  Mais  l'inlluence  combinée 
du  père  Antoine,  du  curé  Paquot  et  de 
M.  Van  Scheepdael,  s'était  évertuée  dès 
l'origine  à  maintenir  l'harmonie,  en  écartant 
tout  sujet  sérieux  ae  querelles,  et  les  deux 
groupes  hostiles  se  rapprochaient  instinc- 
tivement, dans  l'espoir  de  conquérir  à  leurs 
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vues  le  bourpjmostrc  et  le  jiifre  de  pnix. 

Ilornnie  du  monde  el  péuélié  de  son  im- 
porlance,  M.  Van  Sch.  e|MJael  disposait  du 
vent  et  de  la  marée  dans  cette  société  vil- 
laj^^eoisc.  Il  y  dominait,  non  sans  orj^ueil, 
mais  en  bon  j^arçon;  aussi,  j;ràce  à  lui,  l'on 
discutait,  on  se  lâchait  autour  de  la  tahie 
du  Cheval  pie,  mais  on  se  séparait  eu  de 
bons  termes  après  s'être  dit  force  injures. 
Cliacun  d'aiileuis  s'eflbivart  de  cacher  son 
jeu,  et  y  parvenait  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'à  l'heure  où  s'ouvre  ce  récit,  le 
terrain  de  la  lutte  n'était  pas  encore  nette- 
ment déterminé. 

Ce  soir-là,  le  cercle  de  Cheval  pie  se 
trouvait  au  grand  complet.  Le  père  Antoine 
seul  faisait  défaut  ;  mais  depuis  plusieurs 
semaines  la  maladie  l'avait  retenu  dans  sa 
chambre  et  l'on  s'était  habitué  à  son  absence. 

Là  conversation  roulait  sur  des  sujets 
dillérenls,  quand  le  notaire  entra,  enveloppé 
dans  ce  grand  manteau  almaviva  qui  de 
1  5 
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puis  vingt  ans  était  l'orgueil  de  sa  garde- 
robe.  M.  Platvoet,  débarrassé  de  ce  vêle- 
ment, alla  se  chauffer,  se  frotta  les  mains, 
prit  sa  pipe  au  râtelier,  demanda  une  pinte 
de  faro,  et  vint  s'asseoir  à  la  table,  à  sa 
place  ordinaire,  en  saluant  les  habitués  d'un 
sourire  béat. 

--  Eh  bien,  notaire,  vous  arrivez  tard 
aujourd'hui!  s'écria  M.  Van  Scheepdael,  de 
sa  grosse  voix.  Qu'est-ce  qu'on  a  fait  jusqu'à 
cette  heure  par  un  temps  pareil?  Je  parie 
que  le  notaire  Schoonejans  est  mort  et  que 
vous  avez  écrit  pour  solliciter  la  place  de 
Molenbeek...  Ah  !  il  faut  vous  y  prendre  le 
mieux  que  vous  pourrez,  car  vous  savez 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  appuierai... 
Vous  savez  cela,  hein?... 

—  Je  sais,  répondit  le  notaire  en  allu- 
mant sa  pipe  et  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  posséder 
votre  confiance,  mais  je  ne  désespère  pas 
de  la  conquérir  un  jour. 

—  Si  c'est  pour  avoir  la  place  de  Schoo- 
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nejans,  il  faut  vous  dépêclier  de  faire  une 
requête,  reprit  le  châtelain. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  du  tout,  mon- 
sieur le  conseiller  provincial,  répliqua  le 
notaire  avec  son  éternel  sourire,  et  j'ai  dû 
remplir  aujourd'hui  une  mission  plus  triste 
encore  que  celle  de  postuler  la  succession 
d'un  confrère. 

—  Il  y  a  une  larme  qui  voudrait  bien 
sortir,  dit  l'échevin  Legros  avec  son  tlegme 
habituel,  mais  elle  ne  vient  pas.  Le  manque 
d'habitude... 

—  Ne  plaisantez  pas,  Legros,  répondit 
le  notaire,  car  il  s'agit  d'un  de  vos  amis. 

—  Eh  bien ,  voyons,  accouchez  !  s'écria 
M.  Van  Scheepdael  ;  on  ne  laisse  pas  ainsi 
les  gens  le  bec  dans  l'eau. 

—  Dans  le  faro,  dit  le  fermier  De  Hert, 
qui  avait  des  prétentions  à  l'esprit. 

Personne  ne  rit  de  cette  plaisanterie 
grossière. 

—  Animal!  se  borna  à  dire  M.  l'éche- 
vin   Legros    en    haussant    les    épaules. 
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—  Si  r'émil  M.  Vnii  Scheepdacl  qui 
avait  parir,  loiil  lo  inonde  aurait  ri,  dil  le 
fermier  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 

—  Voyons,  notaire,  répéta  le  conseiller 
provincial,  nous  allendoiis. 

—  Si  \ous  m'aviez  laissé  parler,  vous 
connailriez  déjà  ce  jçrand  secret.  Je  suis 
allé  porter  ce  matin  aux  enfants  Hailly  le 
testament  de  leur  père. 

—  Kh  bien?  répondirent  huit  voix  ani- 
mées de  huit  expressions  dllférentes. 

—  Uu'est-cequ  illaisseîdemanda  M.  Le- 

jçros. 

—  Pas  jjrand'chose!  dil  le  bourgmestre 
avec  un  accent  de  pitié  sincère. 

—  Kienî..  Uu'est-ce  que  vous  voulez 
que  ça  laisse,  un  maître  d'école?  ajouta  le 
fermier  avec  un  suprême  dédain. 

—  Rien,  n'est  pas  le  mot,  n'^pondil  le  no- 
taire. Il  lègue  à  son  fils  une  bonne  éduca- 
tion. 

—  Ça  lui  fait  une  belle  jambe...,  reprit 
l)«'  llert,  toujours  sur  le  même  ton  grossier. 
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—  El  deux  cents  fraucs  de  renie,  ajonla 
ma  lire  Plalvoel. 

—  Ilrin  (jiialre  mille  francs,  dil  M.  Van 
Scheopdael. 

—  Kl  un  demi-lH'clarc  de  lerre. 

—  (irevé  d'hypollit'^ques,  dit  le  paysan. 

—  Je  ne  crois  pas,  répondit  le  notaire. 

—  El  à  sa  lille?  dit  W  juj;e  de  paix. 

—  !/«''quival<'rii,  trois  cents  francs  de 
renie. 

—  A  cliacun  .soi\anie-(juinze  centmies 
par  jour...,  dil  le  fermier.  Soyez  donc  un 
savant  pour  laisser  vos  enfanls  sur  la 
paille... 

—  Je  vous  disais  bien  (jue  c'était  irisle, 
repril  le  notaire  avec  contiiiion. 

—  Six  cents  francs  d'intérêt,  douze  mille 
francs  de  capital  ;  avec  cela  on  fonde  nn 
petit  commerce,  dit  M.  Van  Scheepdael,  el 
avec  de  rinlelli^ence... 

—  Et  delà  protnlé,  aj(uita le  juj;ede  paix. 

—  (Ml  va  «lioil  à  riiôpilal,  acheva  boer 
Vartj  dunl  le  i>econd  irait  d'espril  fui  cou- 
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ronné  du  même  succès  que  le  premier. 

—  Et  l'école?  dit  M.  Jean  Fisse  qui 
n'avait  pas  desserré  les  lèvres  jusque-là. 

—  Ah!  voilà!  répondit  le  notaire. 

—  L'école  appartient  à  la  commune,  dit 
réchevin  Legras,  et  je  doute  que  celle-ci 
soit  disposée  à  en  faire  hommage  au  fils  du 
père  Antoine. 

—  Faire  hommage,  faire  hommage! 
grommela  le  fermier;  ne  dirait-on  pas  que 
la  commune  est  assez  riche  pour  faire  des 
cadeaux? 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  cadeaux, 
dit  le  bourgmestre,  mais  de  nommer  un 
instituteur. 

—  Pourquoi,  poursuivit-il,  —  prenant 
un  engagement  qu'on  ne  lui  demandait 
pas,  —  pourquoi  ne  continuerait-on  pas 
au  fils  Bailly  la  position  du  père?  C'est  un 
garçon  honnête,  intelligent,  instruit... 

—  Beaucoup  trop  instruit,  dit  M.  Legras; 
il  sort  de  l'Université  libre. 

—  Gomme  moi,  interrompit  le  docteur 
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Félu,  qui  intervint  pour  la  première  fois 
dans  la  conversation. 

—  Ce  doit  être  un  bousingot,  dit  le  se- 
crétaire. 

—  Comme  moi,  n'est-ce  pas?  reprit  le 
médecin. 

~  OliJ  quant  à  cela,  d'accord!...  dit 
M.  Legros  en  posant  son  verre  sur  la 
table,  nous  savons  tous  que  vous  êtes  un 
républicain... 

~  Ah  !  dit  le  fermier  De  Hert,  bousin- 
got, cela  veut  dire  républicain.  Je  déteste 
les  républicains  ;  c'est  un  tas  de  canailles 
qui  veulent  partager  les  terres  et  les  fem- 
mes. Pour  les  femmes,  passe  encore,  mais 
les  terres,  c'est  une  autre  paire  de  man- 
ches. 

La  troisième  plaisanterie  de  boer  Dart 
rata  comme  les  deux  autres. 

—  Mais  qui  vous  dit  que  le  fi!s  Baiily 
soit  disposé  à  continuer  l'état  de  son  père? 
demanda  M.  Van  Scheepdael.  Cela  ne  me 
paraît  pas  du  tout  prouvé.  En -mangeant 
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son  capital,  il  peul  achever  ses  études;  s'il 
a  (les  succès,  il  pourra  obtenir  une  bourse, 
et  nous  lui  ferons  bien  donner  plus  tard 
une  place  de  professeur  dans  l'un  ou  l'autre 
collège. 

—  C'est  juste,  (lit  le  floginatuiue  Li'5:;ros. 
M.  IMatvoct  sollicite  bien  une  élu<le  à 
Bruxelles. 

—  Au  fait,  nos  amis  sont  au  pouvoir,  dit 
récbevin  Legras,  c'est  une  raison  pour  que 
les  places  soient  données  à  nos  adversaires. 

—  Quand  vous  aurez  (ini,  interrompit  le 
notaire,  je  vous  prierai  de  me  laisser  dire 
deux  mots. 

—  Parlez!  firent  à  l'unisson  huit  voix 
curieuses. 

—  Un  verre  de  faro,  ajouta  l'échevin 
Le^ros  en  lev;int  son  demi-litre  qu'il  venait 
de  vider  pour  la  troisième  fois. 

—  Or  donc,  messieurs,  reprit  M.  IMal- 
vool,  je  crains  fort  que  le  testament  de 
M.  r»ailly  n'occasionne  de  Lnaves  diflicultés 
dans  la  commune.  Ce  digne  homaie,  Dieu 
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ail  son  âme  !  a  exprime  le  vœu  de  \uir  son 
lils  coiiliiiuer  son  école. 

—  Eli  bien-?  dil  M.  Van  Sclieepdael. 

—  Eh  bien,  répondit  le  notaire  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  la  Noionlé  du  père 
sera  un  ordre  pour  le  fils,  et... 

—  Et  quoi? demanda  encore  le  conseiller 
provincial. 

—  Oliî  moi,  vous  compienez,  continua 
le  notaire,  je  n'ai  rien  à  y  redire,  mais... 

—  Mais...? 

—  Demandez  à  ces  messieurs... 

El  M.  IMatvoet  désigna  de  l'index  le 
groupe  Legras,  Fisse  et  De  llert. 

De  Hert  ne  savait  trop  que  dire,  par  la 
irès-bonne  raison  qu'il  ne  comprenait  pas. 
M.  Legras  se  chargea  de  parler  pour  ses 
amis. 

—  Il  est  évident,  dit-il,  (jue  la  volonté 
du  défunt  ne  peut  engager  la  com- 
mune. 

--  Cela  va  de  M»i,  ajuula  le  noiaire. 

—  C'est  clair,  acheva  le  fermier  qui  com- 
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mençait  à  comprendre;  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Ije  secrétaire? 

—  Tant  autun  doute,  répondit  M.  Jean 
Fisse,  qui  par  suite  d'une  infirmité  de  nais- 
sance, prononçait  les  s  comme  des  t,  la 
volonté  de  M.  Bailly,  comme  l'a  fort  bien 
dit  M.  Legras,  ne  peut  engager  le  conteil; 
n'ette  pas,  monsieur  le  bourgmestre? 

—  Évidemment,  répondit  31.  Wittebols 
d'une  voix  retentissante. 

—  Te  crois  même,  reprit  M.  Fisse,  que 
l'autorité  tupéricure  nout  en  voudrait  ti 
nous  protédions  à  la  légère  ;  n'ette  pas, 
montieur  Van  Tcheepdael. 

—  Personne  ne  vous  demande  d'agir  de 
la  sorte,  fit  observer  celui  qu'on  inter- 
pellait ainsi,  et  j'ai  la  conviction  que  le 
conseil  ne  se  préoccupera  que  de  l'intérêt 
général;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  vous 
entendre  vous  expliquer.  Que  voulez-vous? 
voyons  ! 

Le  notaire,  l'échevin  Legras,  le  secrétaire 
et  le  fermier  se  regardèrent. 
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Le  secrétaire  finir  par  prendre  la  pa- 
role. 

—  Te  n'ai  pat  encore  eclaminé  la  quel- 
tion  à  fond,  dit-il;  mail  elle  me  paraît  très- 
grave  et  très-compliquée.  Grâte  au  tèle  du 
père  Bailly  à  qui  tout  le  monde  rend  jut- 
lice,  noul  avions  une  ectellenle  étole  à 
très-peu  de  frais;  ton  filt  offrira-t-il  les 
mêmes  garanties,  aux  familles  d'abord,  à  la 
commune  entuite,  et  enfin  à  l'autorité  tu- 
périeure?  • 

—  El  pourquoi  pas?  dit  M.  Van  Sclieep- 
dael. 

—  Parte  que  tout  le  monde,  répondit  le 
secrétaire,  ne  voit  point  les  chotes  du  point 
de  vue  élevé  où  vous  vous  platez,  M.  le 
conteiller  provintial. 

—  Voyons,  voyons,  pas  de  flagorneries, 
M.  Jean  Y'itte,  dit  le  seigneur  du  village 
d'un  ton  d'autorité.  Qu'est-ce  que  vous  avez 
à  faire?  Vous  avez  à  nommer  un  instituteur, 
dans  les  quarante  jours. 

—  Permettez,  interrompit  le  secrétaire. 
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—  Dans  les  quarante  jours  !  riposla 
M.  Van  Scheepdael  en  criant  plus  fort. 

—  Enfin,  toit,  dit  le  secrétaire;  admet- 
tons que  vout  ayez  raiton  et  qu'il  l'agitle  de 
nommer  un  inttituteur.  Il  y  aurait  encore, 
dans  te  tas,  à  te  préoccuper  de  l'article  10 
de  la  loi  de  1842. 

—  L'article  10?  dit  le  bourgmestre  en 
regardant  le  plafond. 

—  Je  me  le  rappelle  parfaitement..., 
ajouta  l'éctievinLegras,  qui  voulait  humilier 
M.  ^Yiltebols. 

—  C'est  à  cet  article  que  je  faisais  allu- 
sion, dit  le  notaire. 

—  M.  Legras  dit  non,  fit  observer  M.  Van 
Scheepdael. 

—  Au  contraire,  répondit  l'échevin,  dont 
le  tic  nerveux  causait  l'erreur  ou  provo- 
quait la  plaisanterie  du  conseiller  provin- 
cial. Au  contraire,  l'article  est  formel  ;  nous 
sommes  obligés  de  choisir  l'instituteur  com- 
munal parmi  les  candidats  qui  ont  fréquenté 
avec  fruit  pendant  deux  ans  au  moins  les 
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cours  d'une  école  normale,  et  je  ne  crois 
pas  que  le  petit  Bailly  ait  fréquenté  d'au- 
tres cours  que  ceux  de  TUniversité  li)3re  de 
Bruxelles. 

—  Il  est  candidat  en  philosophie,  dit  le 
docteur  Félu,  et  il  me  semble  que  son  di- 
plôme vaut  bien  celui  d'une  école  nor- 
male... 

—  Pas  du  tout,  répondit  l'échevin  Le- 
gras,  dont  la  tête  oscillait  comme  un  pen- 
dule. 

—  Comment!  pas  du  tout,  reprit  le  doc- 
teur. Prétendriez 'VOUS  que  parce  qu'il 
faut  savoir  la  grammaire  pour  être  admis 
quelque  part,  on  en  doit  être  exclu  quand 
on  sait  la  syntaxe  et  la  rhétorique? 

—  Il  pourrait  être  docteur  et  parfaite- 
ment incapable  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  des  enfants. 

—  Cela  est  clair,  dit  le  fermier;  moi  je 
ne  voudrais  pas  d'un  accoucheur  pour  soi- 
gner mes  bêtes... 

Cette  quatrième  plaisanterie  ne  fit  pas 
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plus    d'effet  que  les    trois    précédentes. 

—  Nous  ne  pourrons  pas  faire  autrement 
que  de  nommer  le  petit  Bailly,  par  recon- 
naissance pour  les  services  rendus  par  son 
père,  dit  César  Wittebols,  s'engageant  pu- 
bliquement en  faveur  du  jeune  homme. 

—  Je  vous  fais  observer  de  nouveau  que 
nous  n'en  avons  pas  le  droit,  reprit  M.  Le- 
gras. 

—  Vous  vous  trompez  !  s'écria  M.  Van 
Schecpdael  d'un  ton  qui  imposait  le  si- 
lence. 

—  M.  Bailly  père  était  un  bien  brave 
liomme,  fit  observer  de  sa  voix  la  plus 
douce  le  bon  31.  Cornesse,  le  juge  de  paix, 
mais,  ajouta  ce  digne  magistrat,  était-il 
diplômé  d'une  école  normale? 

—  Nullement,  dit  le  bourgmestre. 

—  Eh  bien,  dans  ce  cas,  pourquoi  faut- 
il  que  son  fils  le  soit?  fit  M.  Legros  en  vi- 
dant son  septième  verre. 

—  Parce  que  vous  ne  connaissez  pas  ^^ 
loi,  répondit  31.  Legras. 
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—  Je  ne  connais  pas  la  loi? 

—  Non  ! 

—  Au  fait,  c'est  possible.  Joseph,  un 
verre  de  faro. 

—  Étes-vous  sûr  de  la  bien  connaître,  la 
loi!  dit  M.  Van  Scheepdael,  s'adressant  à 
M.  Legras. 

—  Je  vous  ai  dit  ce  qu'elle  prescrit.  — 
Nous  ne  pouvons  nommer  qu'un  candidat 
diplômé  d"une  école  normale. 

—  Mais  puisque  le  père  Bailly  ne  l'était 
pas,  l'excellent  homme!  fit  observer  de  nou- 
veau le  juge  de  paix. 

—  C'est  qu'il  a  été  nommé  avant  la  loi 
de  184:2,  s'écria  M.  Legras,  et  qu'à  cette 
époque  il  n'y  avait  pas  d'écoles  normales. 
A  cette  victorieuse  réplique,  tout  le  mau- 
vais coin   prit   un  air  de  triomphe. 

—  Je  comprends,  dit  M.  Gornesse; 
aujourd'hui  qu'il  y  a  des  écoles  nor- 
males... 

—  Il  faut  y  choitir...,  continua  M.  Jean 
Fisse. 
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—  Pas  du  tout,  iiUerronipit  M.  Van 
Sclieepdael  avec  un  ton  de  parfaite  convic- 
tion. Les  écoles  normales  n'cnipêchonl  pas 
que  vous  ayez  le  droit  de  nommer  le  HIs 
Bailly... 

—  Oui,  à  la  coudiltion  de  voir  annuler 
noire  délition  par  la  dépulalion  perma- 
nente, n'etl-te  pas,  monsieur  réclievin?dit 
le  secrétaire. 

—  Pas  du  tout,  répondit  le  châtelain. 
M.  Legras  a  cité  tout  à  l'heure  l'article  iO 
de  la  loi,  mais  il  a  oublié  d'ajouter  que  le 
conseil  communal  peut,  avec  l'autorisation 
du  gouvernement,  choisir  des  candidats 
qui  n'ont  pas  fréquenté  avec  fruit  les  cours 
d'une  école  normale. 

—  La  question  n'est  pas  là,  dit  le  secré- 
taire, qui  seul  peut-être  dans  tout  ce  monde 
connaissait  la  loi. 

—  Je  dis  moi  que  ça  ne  figure  pas  dans 
la  loi  !  s'écria  M.  Legras,  emporté  par  sa 
manie  de  contredire. 

—  Quoi? 


ANDRK    BAILLY.  55 

—  Ce  que  vient  do  dire  M.  Van  Scliecp- 
dael. 

—  Voulez -vous  parier?  d-.l  le  conseiller 
provincial. 

—  Je  suis  lro|)  sûr  de  gagner. 

—  \jï)Q;  tournée  de  schiedani. 

—  4e  vous  dis  que  je  suis  sûr  de  gagner. 

—  Alors,  doublons  l'enjeu. 

—  Legros  n'a  pas  encore  bu  ses  douze 
pinles. 

—  Ça  ne  fait  rien,  dit  le  jeune  bonim»*  ; 
nous  avons  le  temps. 

Et  il  demanda  son  neuvième  verre  de 
faro. 

—  Allons,  baeshme,  neuf  grands  verres 
de  scbiedam  !  s'écria  M.  Van  Scbeepdael, 
et  pendant  que  l'on  versera,  le  secrétaire, 
qui  demeure  à  un  pas  d'ici,  va  cberchf'r  le 
BHUcîin  olficiel  de  184-2. 

—  Je  veux  bien,  dit  M.  Jean  Fisse,  car 
j'aurai  l'occation  de  vous  prouver  que  vont 
êtes  dans  l'erreur.  Il  y  a  une  équivoque! 

1.  4 
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—  Ta  la  la!  s'écria  M.  Van  Schecpdael, 
qui  tenait  suriout  à  confondre  M.  Legras. 
Pas  de  fin  de  non-recevoir! 

—  Ma  toi,  l'il  'ient  abtolunicnt  à  avoir 
laiton,  se  dit  à  part  lui  M.  Je^in  Fisse,  qu'il 
triomphe  au  cabaret,  pouivu  que  je  l'eni- 
poite  au  conteii. 

Il  se  leva,  revêtit  son  manteau  et  dis- 
païut. 

—  Au  fait,  dit  M.  Legras,  quand  même 
j'aurais  tort,  cela  ne  prouverait  pas  encore 
que  le  fils  Bailly  doive  être  nommé  en  rem- 
placement de  son  père.  —  Non,  non,  non, 
non,  ajouta  le  tic  nerveux. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  M.  Van 
Sclieepdacl,  que  ne  le  disiez-vous  plus  tôt? 
Déclarez  donc  franchement  tout  d'abord 
que  vous  êtes  l'ennemi  de  ce  pauvre  diable, 
el  que  vous  êtes  en  train  de  monter  une 
cabale  contre  lui. 

—  Moi?  dit  M.  Legras. 

—  Vous!  —  Et  vous  aussi,  répéta  deux 
lois  le  conseiller  |>rovincial,  en  s'adressant 
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au  notaire  qui  lova  les  tnains  au  ciel,  el  au 
fermier  De  Herl  qui  n'osa  pas  réi)Ii(|uer. 
—  Et  vous  aussi!  s'écria  le  seij^neur  du 
villa^^e  en  apostrophant  M.  Jean  Fisse  qui 
rriilrait. 

—  iMoi  !  quoi?  dit  le  secrélaiie.  —  Je  ne 
tais  pas  te  que  vous  voulez  dii'C.  —  Je  n'ai 
pas  trouvé  le  Bulletin  officiel;  il  doit  être 
à  la  maiton  communale. 

~  C'est  une  malice  cousue  de  fil  gris, 
rej)rit  M.  Van  Scliee|)dael.  Vous  ne  voulez 
pas  que  le  fils  Bailly  succède  à  son  père; 
ayez  donc  le  courage  de  ledire  franchement. 

—  En  vérité,  dit  le  notaire  d'un  air  béai, 
en  vérité,  iM.  Van  Scheepdael,  vous  nous 
jugez  bien  mal.  Pourquoi  en  voudrions-nous 
à  ce  |)auvre  jeune  homme? 

—  Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire  :  parce 
que  c'est  un  garçon  intelligent,  un  libéral, 
un  élève  de  l'Université  libre,  et  que  vous 
êtes  tous  des  calotins. 

—  Je  ne  m'occupe  jamais  de  politique, 
répondit  le  notaire. 
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—  Eh  bion,  moi  je  m'iMi  occupe,  dit 
récliovin  Let^ras,  oije  trouve  que  ce  mot  de 
calotin  est  une  injure  ginluite  qui  no  mérite 
que  le  mépris... 

—  Oui,  le  mépris...,  grommela  boer 
Dart. 

—  Je  crois  en  effet,  dit  le  juge  de  paix, 
que  M.  Van  Scheepdael  aurait  pu  se  servir 
convenablement  de  l'expression  clérical. 

—  Moi,  j'ai  riiabitude  d'employer  tout 
simplement  le  moi  catholique,  (\\l  le  bourg- 
mestre. —  L'énergie  et  le  caractère 
n'excluent  pas  la  politesse. 

—  J'aime  à  vous  entendre  parler  ainsi, 
bourgmestre,  dit  M.  (^ornesse.  On  ne  croi- 
rait pas  combien  les  mots  ont  d'importance 
dans  les  affaires. 

—  Les  mots  ne  changent  rien  aux  choses, 
reprit  M.  Van- Scheepdael.  Calolins,  cléri- 
caux et  catholiques,  ces  messieurs  ne  veu- 
lent i)as  du  petit  Bailly,  et  je  vais  vous  dire 
pourquoi.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  tous?  Vous,  M.  Legras,   être 
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bourgmeslre  el  décoré;  vous,  31.  J.  Fisse, 
^^ouvenier  le  villiij^e;  vous, M.  Plalvoet,  me 
remplacer  à  la  pioviiice;  vous,  boer  Darl, 
cîilrei"  à  la  commune;  — tous  enfin  jouer  le 
jeu  du  |H'tii  vicaire  qui  sèche  d'envie  de 
voir  mourir  notre  bon  curé.  —  Eii  bien, 
vous  ne  réussirez  pas,  —  la  commune  est 
lil)érale,  et  nous  vous  enfoncerons  tous, 
vous  et  vos  entreprises.  Le  (ils  Bailiy  sera 
nommé,  ou  j'y  perdrai  mon  latin... 

—  Vous  ne  savez  pas  le  lalin  !  s'écria 
RI.  Legras  tout  vert  de  rage. 

—  Je  l'apprendrai  uniquement  pour  vous 
élre  désagréable!... 

—  M.  Van  Sclieepdael,  je  vous  en  prie, 
dit  le  bourgmestre  d'un  ton  supj)liant. 

—  Je  vous  en  conjure..  ,  ajouta  le  juge 
de  paix... 

—  Laissez  donc,  répondit  le  conseiller 
])iovincial.  Ils  sont  là  tous  à  faire  les 
liypocriles  pour  mieux  nuire  à  un  brave 
garçon  qui  ne  leur  a  fait  aucun  mal.  S'ils 
veulent  le  combattre,  qu'ils  le  disent,  et 
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nous    verrons   qui    sera  le   plus    fort.    » 

—  Eh  bien,  soit,  nous  verrons!  dit 
M.  Legras;  mais  en  attendant,  je  vous  prie 
de  vous  rappeler  que  nous  sommes  ici  dans 
un  lieu  public  et  qu'il  n'est  pas  convenable 
dediscuter  ainsi,  devant  tout  le  monde, les 
affaires  de  la  commune,  qui,  du  reste,  ne 
vous  regardent  pas. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons... 

—  A  votre  aise  et  bonsoir...,  riposta 
M.  Legras  en  se  levant  pour  prendre  sa 
casquette  et  son  paletot. 

—  Dites  donc,  Legras,  cliacun  paye  son 
petit  verre;  le  secrétaire  n'a  pas  trouvé  son 
livre... 

L'éclievin  sortit  sans  répondre. 

—  Il  n'y  a  plus  de  pari,  c'est  moi  qui 
régale,  dit  M.  Van  Scheepdael,  et  je  pro- 
pose à  tous  ceux  qui  n'ont  en  vue  que  l'in- 
térêt de  la  commune,  de  vider  leur  verre 
au  succès  d'André  Bailly. 

—  C'est  cela,  dit  M.  Legros,  au  succès 
d'André  Bailiyl 
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—  De  tout  cœur,  ajouta  le  docteur 
Félu. 

—  Allons,  bourgmestre,  vous  ne  buvez 
pas  avec  nous?  dit  M.  Legros. 

—  Messieurs,  dit  César  Wittebols,  je  suis 
tout  dévoué  au  petit  Bailly,  mais  je  ne  sais 
pas  si  ma  i)Osition  me  [»ermet  de  m'engager 
ainsi. 

—  Vous  avez  dit  tout  h  l'Iieure  que  vous 
espériez  le  voir  nommer,  fit  observer  M.  Van 
S('liee|)dael. 

-^  Je  suis  sûr  qu'aucun  de  ces  messieurs 
ne  doute  de  ma  sincérité!  s'écria  le  bourg- 
mestre. Comme  homme,  je  suis  tout  dévoué 
h  notre  ami,  mais  comme  magistral... 

—  Buvez  toujours  comme  liomine...,  ré- 
pliqua le  conseiller  provincial;  et  vous 
aussi,  M.  Cornesse  ;  l'aflaire  n'est  pas  com- 
municable,  comme  on  dit  au  palais.  Secré- 
taire, je  ne  vous  invite  pas.  —  Allez  vous 
coucher  et  méditez  vos  plans  de  campagne... 
Quant  à  vous,  notaire... 

—  Au  succès  de  M.  Baiilv,  dit  M.  Plal- 
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voet  en  heurlant  son  verre  contre  celui  de 
M.  Van  Sclieepdael. 

—  Je  ne  m'atlendais  pas  à  moins  de 
votre  part,  répondit  le  conseiller  provin- 
cial. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  m'occupe  ja- 
mais de  politique,  répliqua  le  notaire  d'un 
ton  mielleux. 

—  Ni  moi,  ajouta  boer  Dart  en  appro- 
chant son  verre. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  invité,  dit  M.  Van 
Sclieei)dael.  Qu'est  ce  que  ça  vous  fait  à 
vous  qu'il  y  ait  un  instituteur  dans  la  com- 
mune? 

Le  fermier  suivit  dans  leur  retraite  l'é- 
chôvin  et  le  secrétaire.  —  M.  Platvoet  en 
(il  bientôt  autant. 

Quand  ils  furent  partis,  le  bourgmestre 
se  tourna  respectueusement  vers  M.  Van 
Scheepdael. 

—  Voilà  la  discorde  dans  la  comiuune, 
dit-il.  Vous  me  placez  dans  une  position 
bien  dijïicile.  Je  vais  avoir  bien  du  mal. 
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—  Je  VOUS  appuierai,  répondit  le  con- 
seiller provincial. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Legros. 

—  Et  moi,  ajouta  le  docteur. 

—  Legras  va  remuer  ciel  el  terre,  reprit 
M.  Wittebols. 

—  Laissez-le  faire,  nous  aurons  le  cure 
pour  nous. 

—  En  étes-vous  sûr?  dit  M.  Félu,  qui,  en 
sa  qualité  de  voUairien,  se  défiait  des  prê- 
tres. 

—  Laissez-moi  faire,  je  réponds  de  tout. 

—  Demain,  vous  verrez  une  lettre  dans 
le  Journal  de  Bruxelles,  dit  le  bourgmestre 
visiblement  inquiet.  Ce  n'est  pas  que  je 
craigne  les  attaques  de  la  presse  ;  je  les 
méprise,  comme  je  dédaigne  ses  louanges, 
mais  vous  verrez... 

—  Tant  mieux  ;  plus  on  grossira  l'affaire 
mieux  nous  réussirons. 

—  11  faut  un  bien  grand  dévouement 
pour  se  consacrer  à  la  vie  publique,  dit 
M.  Wittebols. 


*n: 
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—  Montrez  donc  que  vous  avez  du  carac- 
tère, morbleu!  Vous  qui  avez  vu  le  feu, 
aurez-vous  peur  d'un  Legras? 

—  Peur!  je  n'ai  jamais  tremblé!  De- 
mandez au  juge  de  paix  comme  j'ai  traité 
l'autre  jour  le  garde  champêtre  qui  avait 
bu  un  coup  de  trop.  —  Allons  nous  cou- 
cher, la  nuit  porte  conseil. 

—  Joseph,  dit  M.  Legros  en  partant, 
vous  ferez  bien,  je  crois,  de  remplacer  de- 
main la  table  ronde  par  deux  tables 
carrées. 

—  C'est  parfaitement  inutile,  dit  M.  Van 
Scheepdael.  Les  autres  ne  reviendront 
plus.  Ils  iront  s'établir  à  la  Trompette.  Le 
baes  est  le  protégé  du  vicaire. 

—  Le  Cheval  pie  va  perdre  trois  bonnes 
pratiques,  répondit  le  bourgmestre.  Encore 
un  ennemi  de  plus. 

Legros  se  chargera  volontiers  de  con- 
sommer pour  quatre. 

—  Juge,  'lit  M.  Wittebols,  vous  devriez 
bien  tacher  d'arranger  tout  cela...  Nous  ne 
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pouvons  pas  vivre  ainsi,  avec  la  guerre  ou- 
verte dans  la  commune. 

—  S'il  s'agissait  d'une  contestation  ci- 
vile, je  serais  votre  homme,  répondit 
M.  Cornesse,  mais  j'ai  pour  principe  qu'un 
magistrat  ne  doit  pas  s'occuper  de  poli- 
tique. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  nous  allons 
avoir  bien  des  désagréments,  murmura 
M.  Wittebols. 

—  Je  réponds  de  tout,  dit  encore  le  con- 
seiller provincial,  en  le  reconduisant  jus- 
qu'à sa  porte. 

—  Gela  vous  est  facile,  répondit  le 
bourgmestre;  que  vous  importe  ce  qui 
arrive?  Vous  êtes  riche,  indépendant,  dé- 
puté à  la  province;  vous  agissez  sur  un 
grand  théâtre;  vous  n'êtes  pas,  comme  moi, 
obligé  de  vous  inquiéter  de  toutes  ces  mi- 
sérables questions  de  personnes  qui  s'agi- 
tent au  village.  —  Moi,  voyez-vous,  j'ai 
toujours  eu  pour  désir  d'être  bien  avec  tout 
le  monde.  Je  n'aime  pas  de  devoir  refuser 
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la  main  à  quelqu'un.  Jusqu'ici  je  suis  par- 
venu à  ménager  tout  le  monde,  loul  en  fai- 
sant preuve  de  caractère.  Ainsi  j'ai  fait 
partie  du  Congrès  libéral,  et  je  suis  au 
mieux  avec  le  curé.  Voir  la  discorde  dans  la 
commune,  ce  serait  pour  moi  le  plus  grand 
de  tous  les  chagrins. 

—  Voiis  avez  raison...  Si  pourtant  il  s'a- 
gissait de  défendre  des  droits  contre  l'in- 
trigue et  la  cabale!... 

—  Oliî  s'écria  31.  Wittebols,  en  frap- 
pant le  pavé  de  sa  canne. 

—  Si  les  prérogatives  de  la  commune 
étaient  en  péril! 

—  Ah!...  riposta  le  bourgmestre  en  fai- 
sant le  moulinet. 

—  S'il  fallait  monter  sur  la  brèche  pour 
le  triomphe  d'un  grand  principe!... 

M.  \Vittebols  réfléchit  un  instant. 

—  Croyez-vous  sérieusement  qu'il  s'a- 
gisse de  tout  celaaujourd'huiï  (lit-il  ensuite. 

—  Sans  aiinin  dc'uîc  ! 

—  Eh  bien ,  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous 
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dire  :  je  n'ai  juninis  reciil<i  dn ns  une  affaire 
d'honneur. 

—  Je  n'atlenilnis  pas  moins  de  vous,  dil 
M.  Van  Sclie:pdael  en  lui  serrant  la  main. 
Encore  une  lois,  je  réponds  de  tout.  Bon- 
soir. 

—  Bonsoii',  répliqua  M.  Wiitebols  en 
mettant  la  clef  dans  la  serrure  de  sa  porte. 
La  vie  publique  est  pleine  de  déboire;-, 
ajouta-t-il  à  demi-voix;  heureux  les  pau- 
vres d'esprit  î 

Et  le  brave  homme  monta  l'escalier,  fort 
agité. 

Il  prévoyait  depuis  longtemps  l'explo- 
sion dont  il  venait  d'être  témoin  au  Cheval 
pie ,  et  elle  ne  pouvait  se  produire  à  propos 
d'un  objet  qui  lui  tînt  plus  au  cœur.  Il  avait 
été  l'ami  et  le  protecteur  d'Antoine  Bailly, 
patronage  rendu  facile  par  le  concours 
actif  et  loyal  du  curé  Paquot. 

Si  André  sollicitait  la  place,  après  les 
services  rendus  par  son  père,  il  serait  d'au- 
tant plus  diflicile  de  la  lui  refuser,  qu'au- 
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Cl! ne  raison  sérieuse  ne  s'opposait  à  sa 
nomination.  Jusqu'à  ce  moment,  d'ailleurs, 
il  eût  été  malaisé  de  lui  trouver  un  concur- 
rent dans  la  commune.  Tout  se  réduisait 
donc  à  une  lulle  d'influence;  mais  M.  Wit- 
icbols  prévoyait  que  cette  lutte  serait  ter- 
rible, h  cause  des  sourdes  animosités  qui 
divisaient  le  conseil  et  n'attendaient  que 
l'occasion  de  se  produire. 

Pour  un  homme  qui  cherchait  à  mé- 
nati^er  tout  le  monde,  c'était,  à  coup  sûr, 
une  position  délicate,  et  le  bourgmestre 
dut  passer  une  nuit  des  plus  agitées. 

H  rêva  sans  doute  que  l'échevin  Legras 
lui  enlevait  sa  croix,  et  que  le  secrétaire 
Jean  Fisse  lui  arrachait  le  cœur. 
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—  Où  l'avenir  se  dessine.  — 

Tandis  que  le  nom  d'André  Hailly  seisail 
ainsi  de  pomme  de  discorde  entre  les  no- 
tables de  la  commune,  le  jeune  homme 
était  en  proie  lui-même  à  de  vives  hésita- 
lions. 

Nous  n'avons  fait  qu'entrevoir  jusqu'ici 
le  lîls  de  l'instituteur,  auprès  du  lit  de 
mort  de  son  père.  C'est  un  beau  garçon, 
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r'iancé,  au  teint  pâle,  à  Tœil  et  aux  che- 
veux noirs. 

Son  retjard  est  doux  comme  celui  d'une 
jeime  lille;  quand  ses  lèvivs  s'enti'onvrent 
pour  sourire,  elles  découvrent  deux  ran- 
jrt'cs  de  dents  d'une  transparence  nacrée, 
l/inlellijîence  et  la  bonté  rayonnent  sur  ce 
visage,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
expression  trop  féminine  :  mais  cette  ex- 
pression n'exclut  pas  plus  la  fermeté  que 
les  formes  délicates  d'André  Bailly  n'ex- 
cluent la  force  physique.  En  deux  ou  trois 
circonstances,  à  Bruxelles,  il  a  prouvé,  en 
mettant  à  la  raison  des  matamores,  comme 
il  s'en  trouve  toujours  pynni  les  ctudianls, 
qu'il  n'est  pas  piudent  de  lui  chercher  que- 
relle, et  que  la  vigueur  peut  se  cacher  sous 
la  grâce  en  m(*'me  temps  que  l'énergie  la 
plus  indomptable  sous  la  plus  exquise  po- 
litesse. 

Instruit  autant  que  modeste,  André  avait 
obtenu  une  distinction  à  son  |>remier 
examen,  et  promettait  à  l'Université  libre 
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un  sujet  brillant.  Docteur  en  pliilosophit', 
il  eût  infailliblement  obtenu  une  chaire 
dans  la  laciillé  dis  lettres,  qui  se  rccrulo 
avecbeaucoupplns  de  peine  que  les  antres. 

Deux  ou  trois  années  au  plus  séparaient 
donc  André  d'une  position  brillante,  et  il 
comprenait  à  merveille  que  ce  n'était  pas 
dans  le  village  de  S...  et  la  pauvre  école 
de  son  père  qu'il  pouvait  la  conquérir.  En 
vérité,  si  le  jeune  Bailly  convenait  admira- 
blement à  la  place  d'instituteur,  la  i)la<  e 
ne  lui  convenait  ^^uère,  cl  il  le  comprenait 
tout  le  premier. 

Avec  le  petit  pécule  que  lui  laissait  son 
père,  il  |)0uvait  liès-facilemenl  achever  ses 
éludes  à  Bruxelles,  attendre  les  événements, 
et  surtout  échapper  il  cette  atmosphère  de 
village  qui  répugnait  h  ses  instincts  déli- 
cats, h  ses  goûts  distingués.  Il  comprenait 
en  outre  que  ses  opinions  franchement  li- 
bérales lui  susciteraient  des  querelles  de 
tout  genre;  il  savait  bien  qu'il  rencontrerait 

i.  » 


70  ANDRÉ  BAILLY. 

partout  des  jaloux  et  des  ennemis,  bien 
plus  importuns  et  plus  terribles  à  S...  qu  à 
Bruxelles. 

El  malgré  ces  craintes  et  ces  répugnances, 
il  voulait  rester  à  S...  en  dépit  de  lui-même 
et  de  son  intérêt. 

Il  avait  pour  cola  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, son  affection  pour  sa  sœur;  puis  une 
autre  que  nous  dirons  tout  à  l'beure. 

Louise  Bailly,  qui  venait  de  parfaire  sa 
dix-neuvième  année,  était  charmante  et 
digned'être  donnée  pour  exemple  aux  jeunes 
fillesélevéesdans  les  plus  brillants  pension- 
nats de  la  capitale.  Elle  avait  toutes  les 
qualités  naturelles  de  son  frère,  fécondées 
par  une  instruction  solide  et  une  éducation 
chrétienne. 

Nourrie  dans  les  habitudes  d'une  vie 
austère,  mais  douée  d'une  foule  de  petits 
talents  qui  rehaussent  la  grâce  d'une  de- 
moiselle bien  née,  Louise  eût  fait  une 
excellente  ménagère  et  une  femme  du 
monde. 
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André,  qui  adorait  sa  sœur,  se  demandait 
s'il  pouvait  l'emmener  avec  lui  à  Bruxelles, 
et  l'entraîner  h  dépenser  son  avoir,  dans 
la  perspective  d'un  avenir  problématique; 
il  ne  voulait  pas  la  condamner  à  vivre  dans 
la  dépendance  des  autres,  soit  dans  le 
commerce,  où  elle  eût  dû  faire  un  rude  ap- 
prentissage, soit  dans  l'enscip^nement,  qui 
présentait  à  Bruxelles  plus  de  dantrers  que 
d'avantacjes. 

D'autre  part,  Louise  aimait  la  campagne  ; 
elle  affectionnait  le  village  où  elle  était  née, 
et  se  trouvait  partaitement  heureuse  dans 
sa  petite  maison,  parmi  les  fleurs  de  son 
ji^din  et  dans  les  préoccupations  de  son 
ménage.  André  la  soupçonnait  même  d'être 
retenue  à  S...  par  un  sentiment  plus  tendre, 
et  qu'il  comprenait  d'autant  mieux  qu'il 
l'éprouvait  lui-même,  car,  il  faut  bien  le 
dire,  le  jeune  homme  était  éperdument 
amoureux. 

Le  conseiller  provincial  Van  Scheepdael 
avait  une  fille,  enfant  unique,  appelée  du 
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doux  nom  d'Hélène,  et  dont  le  père  Antoine 
avait  fait  l'ëducaiion  en  même  temps  que 
celle  de  ses  piopres  enfants. 

L'affection  des  deux  jeunes  gens  datait 
de  loin. 

Ils  avaient  joué  ensemble  et  s'élaienl 
fait  l'année  précédente,  pendant  les  va- 
vances,  de  tendres  serments,  qu'André, 
devenu  homme,  était  fermement  décidé  à 
tenir.  M.  Van  Scheepdael  ne  se  doutait 
point  de  cet  amour,  également  ignoré  du 
père  Bailly,  et  dont  Louise,  l'amie  intime 
d'Hélène,  avait  seule  reçu  la  confi- 
dence. 

La  jeune  châtelaine  possédait  toutes  J^s 
qualités  qui  peuvent  séduire  un  cœur  naïf 
et  un  esprit  distingué. 

Au  premier  abord,  on  ne  l'eût  pas 
trouvée  belle  ;  mais  une  bonté  si  parfaite 
éclatait  dans  son  sourire,  une  si  douce 
langueur  se  trahissait  dans  son  œil  d'azur, 
qu'elle  finissait  par  exercer  autour  d'elle 
une  irrésistible  séduction.  Moins  intelli- 
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gente  et  moins  vive  que  la  fille  du  maître 
d'école,  elle  devait  inspirer  une  passion 
plus  forte,  et  rien  n'était  plus  naturel  que 
l'ardente  affection  que  ressentait  pour  elle 
le  jeune  étudiant  en  philosophie  de  l'Uni- 
versité de  Bruxelles. 

Tout  entiers  à  leur  chaste  flamme,  Hé- 
lène et  André  étaient  trop  jeunes  pour  s'oc- 
cuper de  l'avenir.  Ils  s'aimaient,  s'étaient 
juré  une  éternelle  fidélité,  et  ne  voyaient 
rien  au  delà. 

Ce  fut  le  jour  de  la  mort  de  son  père  que 
le  fils  Bailly  songea,  pour  la  première  fois, 
aux  chances  qu'il  pouvait  avoir  d'épouser 
Siii  bien-aimée  ;  et  quand  il  voulut  sonder 
les  mystères  de  la  destinée,  il  se  sentit  pris 
tour  à  tour  d'un  fol  espoir  et  d'un  profond 
découragement. 

Que  fallait-il  faire?  Rester  à  S...  et  sol- 
liciter la  place  de  son  père,  c'était  obéir 
aux  derniers  vœux  d'Antoine;  mais  M.  Van 
Scheepdael  consenterait-il  jamais  à  donner 
sa  fille  à  un  maître  d'école  de  village  ? 
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Aller  s'établir  à  Bruxelles,  et  conquérir 
ses  grades,  c'était  s'ouvrir  la  grande  porte 
de  la  vie,  marcher  à  une  position  indépen- 
dante et  se  rendre  digne  d'Hélène.  Mais 
alors  quel  sort  attendrait  Louise,  et  made- 
moiselle Van  Scheepdael,  que  son  père 
allait  vouloir  marier  bientôt,  ne  devien-- 
drait-elle  pas,  en  son  absence,  la  proie  de 
quelque  rival  plus  riche  et  plus  habile? 

On  conçoit  les  combats  qui  se  livraient 
dans  le  cœur  du  jeune  honmie.  Il  avait 
passé  plusieurs  nuits  d'insomnie  fiévreuse 
dans  de  cruelles  hésifations.  Le  moment 
était  venu  de  prendre  une  résolution  qui 
allait  décider  de  sa  vie  entière.  —  Dure 
nécessité  h  vingt  ans,  et  que  peuvent  com- 
prendre ceu.\-là  seuls  qui  en  retrouvent  de 
pareilles  dans  leurs  souvenirs. 

C'était  le  lendemain  de  la  soirée  où  les 
habitués  du  Cheval  pie  avaient  livré  ba- 
taille au  sujet  d'André. 

Neuf  heures  venaient  de  sonner,  et  un  jour 
blafard  éclairait  d'une  grise  lueur  la  cui- 
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sine  qui  servait  de  salle  à  manger  et  de 
parloir  aux  hôtes  de  la  petite  maison  du 
maître  d'école.  Rien  de  plus  propre  du 
reste  et  de  plus  avenant  cpie  cette  pièce 
bien  close  et  chauffée  par  un  bon  feu  de 
houille.  La  vaisselle  d'étain  brillait  dans  de 
vieux  bahuts  de  chêne  sculpte  noircis  par 
le  temps.  -  Des  gravures  anglaises  d'après 
Wilkie  ornaient  les  murailles  blanchies  à 
la  chaux.  ~  Des  plats  et  des  vases  de  por- 
celaine bleue  de  Delft  s'y  étalaient  sur  des 
rayons  peints  en  jaune  L'eau  chantait  sur 
le  poêle  en  répandant  une  tiède  vapeur,  et 
l'étudiant  rêvait  près  du  foyer,  les  pieds 
dans  ses  pantoufles  de  feutre,  tandis  que  sa 
sœur  déjà  coiffée,  et  charmante  dans  sa 
robe  de  mérinos  noir,  faisait  les  apprêts 
du  déjeuner. 

—  Viens  t'asseoir  à  la  table,  dit  Louise 
à  son  frère,  je  vais  verser  le  café. 

—  Je  n'ai  pas  d'appétit,  répondit  André, 
j'aime  mieux  attendre  encore  un  peu 

—  Une  lasse  de  café  bien  chaud  te  fera 
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du  bien,  dit  la  jeune  fille  ;  il  ne  faut  pas  le  lais- 
ser aller  ainsi  à  des  idées  noires.  Le  bon 
Dieu  qui  nous  a  aidés  jusqu'il  ce  jour  ne  nous 
abandonnera  pas.  —  Tiens,  mets-toi  dans 
le  fauteuil  de  papa;  cela  me  fait  tant  de 
chagrin  de  le  voir  vide,  et  quand  je  le 
verrai  là,  il  me  semblera  que  tu  es  réelle- 
inenl  mon  protecleui'.  --  Il  faut  de  la  rési- 
^Mialion  dans  la  vie...  comme  nous  l'a  dit 
31.  le  curé. 

—  Tu  as  pleuré  toute  la  nuit,  je  le  vois  à 
tes  yeux,  répondit  André  d'un  air  som- 
bre. 

—  Ne  me  fais  pas  pleurer  encore,  et 
causons  un  peu,  dit  Louise.  Cela  nous  fera 
tlu  bien  à  tous  les  deux. 

—  Tu  parles  de  résignation,  ma  chère 
enfant;  s'il  ne  fallait  que  cela  !  —  Mais  j'ai 
bien  des  cboses  à  résoudre  pour  loi  et  pour 
liioi,  et  je  ne  me  sens  pas  même  le  courage 
d'y  songer. 

—  Tout  ce  que  tu  feras  sera  bien  fait, 
dit  la  jeune  fille.  Je  suis  prête  à  toul.Kap- 
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pelle-loi  que  lu  es  mon  tulcur  el  que  je  suis 
obligée  de  l'obéir. 

—  Je  le  laisse  maîlresse  de  décider  loul 
ce  que  lu  voudras,  —  répoiidil  le  frère.  Je 
le  l'ai  déjà  dit,  loul  ce  que  je  possède  Tap- 
parlienl... 

—  Que  veux-tu  que  j'en  fasse?  dil  la 
jeune  lille.  Si  tu  prends  le  parti  de  rester 
ici  cl  de  continuer  l'école  de  notre  père,  je 
l'aiderai  el  je  soi^Mierai  ton  ménage  ;  si  lu 
t'en  vas,  je  lâcherai  de  trouver  une  place 
dans  quelque  maison  d'éducation  el  je 
n'aurai  pas  besoin  d'argent.  Je  suis  assez 
instruite  pour  gagner  ma  vie... 

—  Tout  cela  n'est  pas  sérieux,  Louise, 
el  les  sacrifices  doivent  venir  de  moi.  —  Je 
ne  puis  me  faire  au  chagrin  de  te  quiller. 
Je  frémis  autant  à  l'idée  de  le  voir  sous- 
maîtresse  dans  un  pensionnat  qu'à  l'idée 
de  te  voir  demoiselle  de  magasin.  —  Dans 
l'une  el  l'autre  position  tu  serais  esclave,  et 
je  ne  veux  pas  qu'il  en  soit  ainsi. 

—  Si  je  pouvais  entrer  comme  gouver- 
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Hante  ou  demoiselle  de  compagnie  dans 
une  famille  honorable... 

—  Ce  serait  mieux,  mais  auras-tu  le  cou- 
rage de  te  dévouer  à  des  étrangers?... 

—  J'aurai  le  courage  de  tout  entre- 
prendre pour  conserver  mon  indépendance, 
et  ce  ne  serait  pas  rester  libre  que  de  tout 
devoir  à  ton  seul  travail.  Le  mien  me  suf- 
fira. Si  tu  as  de  l'ambition,  comme  je  le 
pense,  tu  ne  peux  trouver  à  la  satisfaire 
qu'en  cherchant  hors  d'ici  une  carrière.  Tu 
dois  achever  tes  éludes  el  te  lancer  dans 
le  monde... 

—  Notre  père  désirait  que  je  restasse 
ici... 

—  Il  le  désirait,  mais  il  ne  te  l'a  pas  or- 
donné. Te  sens-tu  la  vocation  qu'il  faut 
pour  lui  succéder  dans  ses  pénibles  la- 
beurs? Tout  est  là. 

—  Je  suis  prêt  à  essayer 

—  Aborder  une  carrière  à  contre-cœur, 
c'est  aller  au-devant  de  bien  des  mé- 
comptes, dit  la  jeune  fille.  Sois  franc,  mon 
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ami,  et  n'Iicsilc  pas  à  me  confier  tes  répu- 
gnances. —  Je  sais  mieux  que  loi  ce  que 
notre  père  a  dû  subir,  j'étais  avec  lui 
tandis  que  lu  vivais  à  Bruxelles.  Tu  ne 
voyais,  à  ion  retour  ici,  que  les  joies  de  ta 
famille  on  l'en  cachait  avec  soin  les  dou- 
leurs et  les  angoisses. 

—  Mon  père  était  vieux  et  malade,  je 
suis  jeune  et  bien  portant.  Le  travail  me 
seia  moins  pénible.  Kien  ne  m'empêche  de 
continuer  ici  mes  études  et  d'aller  passer 
mes  examens  à  Bruxelles.  Ne  crois-tu  pas 
que  delà  sorte  je  puisse  tout  concilier?  Si  la 
besogne  est  un  peu  plus  rude,  e  i  revanche 
nous  serons  ensemble  et  la  charge  des  mal- 
heurs en  sera  plus  légère. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Louise, 
cl  te  voir  rester  est  mon  plus  cher  désir; 
mais  je  voudrais  savoir  si  tu  me  dis  la 
pensée  tout  entière. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  cache?  de- 
manda le  jeune  homme  avec  quelque  em- 
barras. 
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Louise  appuya  ses  deux  coudes  sur  la 
table,  posa  son  menton  sur  ses  petites 
mains,  et  regarda  en  souriant  son  frère  qui 
lie  put  s'empêcher  de  rougir. 

—  Je  vois  bien  qu'il  y  a  quelque  chose, 
dit-elle. 

—  Que  veux-tu  qu'il  y  ait? 

—  N'y  a-t-il  pas,  continua  la  jeune  fille 
d'un  ton  enjoué,  n'y  a-t-il  pas  quelque 
part —  non  loin  d'ici  —  dans  un  château  — 
une  jeune  personne,  charmante  en  vérité, 
—  qui  s'appelle  Hélène, —  et  dont  la  grâce 
et  la  beauté  —  ont  touché  le  cœur  de  mon 
cher  frère? 

—  Qui  te  l'a  dit? 

—  Mon  petit  doigt. 

—  Hélène  l'a  fait  ses  confidences.  J'aurais 
dû  le  supposer... 

—  Eh  bien,  où  est  le  mal  ? 

—  Ne  te  moque  pas  de  moi,  je  t'en  sup- 
plie. 

—  Me  moquer...  et  pourquoi?  J'aime 
Hélène  comme  une  sœur...  Je  la  connais... 
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elle  est  digne  de  ton  affection.  Je  comprends 
que  tu  veuilli's  rester  ici  pour  ne  pas  t'éloi- 
gner  d'elle.  Mais  il  faut  songer  au  lende- 
main. Hélène  ^st  riche,  et  tu  n'as  rien. 
Crois-tu  M.  Van  Scheepdael  capable  de  te 
donner  sa  fille? 

—  Aujourd'hui  non,  mais  plus  tard. 

—  Plus  tard,  si  tu  restes  au  village,  tu 
ne  seras  pas  un  plus  brillant  parti  qu'au- 
jourd'hui. 

—  Elle  m'aime. 

—  C'est  pour  cela  qu'elle  aura  le  cou- 
rage d'attendre.  Tu  vois  bien  qu'il  faut  que 
tu  partes. 

—  Et  toi? 

—  Moi?... 

En  ce  moment  on  frappa  trois  coups  dis- 
crets à  la  porte  de  la  cuisine,  et  l'on  vit 
entrer  le  docteur  Félu. 

Ce  fut  au  tour  de  Louise  de  rougir. 

Le  docteur,  nous  l'avons  déjà  dit,  sortait 
de  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Nous 
aurions  dû  ajouter  qu'il  en  était  l'un  des 
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plus  brillants  sujets;  mais,  sans  fortune  et 
sans  relations,  il  avait  dû  s'établir  dans  la 
commune  de  S...  que  la  mort  d'un  vieux 
collègue  avait  laissée  sans^iiédecin. 

Félu  y  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  et 
se  trouvait  beuroux  dans  ce  village  où  la 
grâce  de  Louise  Bailly  avait  enchaîné  son 
cœur. 

Il  entra,  serra  la  main  des  deux  jeunes 
gens,  et  alla  s'asseoir  près  du  feu. 

—  Vous  excuserez  ma  visite  à  cette  heure 
matinale,  dit-il  en  essuyant  ses  lunettes 
avec  son  mouchoir,  je  voudrais  causer  de 
choses  sérieuses  avec  André. 

—  Vous  êtes  toujours  le  bienvenu,  doc- 
teur, répondit  l'éiudiant,  et  je  suis  à  vous 
à  rinslant...  Prenez  une  tasse  de  café,  cela 
vous  réchauffera. 

—  Merci,  dit  le  médecin,  j'ai  déjeuné. 

—  Cne  goutte  de  genièvre,  dit  Louise 
qui  s'était  déjà  levée  pour  prendre  la  bou- 
teille. 

—  J'accepte  volontiers,  répondit  M.  Félu, 
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Et  il  prit  lo  verre  des  mains  de  la  jeune 
fille. 

Leurs  yeux  se  rencontrèrent,  et  une  vive 
rougeur  colora,  de  nouveau  le  doux  visage 
de  Louise. 

On  parla  j)endant  quelques  instants  de 
clîoses  indifférentes,  puis  mademoiselle 
Bailly  se  retira,  laissant  les  deux  jeunes 
gens  à  leur  entretien. 

—  André,  dit  le  docteur  quand  elle  eut 
quitté  la  cuisine,  avez  vous  l'intention  de 
solliciter  la  place  de  votre  père? 

—  J'en  causais  avec  ma  sœur  quand  vous 
êtes  entré. 

—  Et  quel  sont  vos  projets? 

—  Je  suis  décidé  à  tout  sacrifier  pour 
Louise.  Si  je  puis  assurer  son  bonheur  en 
demeurant  ici,  j'y  resterai.  Que  voulez-vous 
qu'elle  devienne  seule  si  je  m'en  vais?  et 
je  ne  vous  le  cache  pas,  j'éprouverais  une 
vive  répugnance  à  la  voir  servir  des  étran- 
gers. 

—  C'est  précisément  d'elle  que  je  voulais 
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VOUS  parler,  Répondit  le  docteur  d'une  voix 
émue.  Mademoiselle  Louise  est  libre? 

—  Je  le  crois,  répliqua  André  surpris  de 
celte  question. 

—  Eh  bien,  André,  dit  Félu  en  tendant 
la  main  au  jeune  iionime,  je  l'aime,  et  je 
viens  vous  demander  de  me  la  donner  pour 
femme. 

André  serra  la  main  du  docteur  sans 
répondre. 

—  Vous  êtes  un  noble  cœur,  dit-il  après 
un  moment  de  silence,  et  mon  père  m'a  dit 
trop  de  bien  de  vous,  pour  qu'en  vous  en- 
tendant parler  ainsi  je  ne  sois  pas  le  plus 
heureux  des  hommes. Mais  Louise?... 

—  Je  ne  lui  ai  rien  dit,  et  je  n'oserais 
jamais  aborder  avec  elle  un  pareil  sujet. 

—  Je  lui  ferai  part  de  votre  demande,  — 
et  je  doute  qu'elle  lui  soit  désa^néable.—  En 
l'agréant  elle  me  comblerait  de  joie. 

—  Merci,  dit  le  docteur;  je  ne  sais  pas 
faire  de  phrases,  mais  je  vous  jure  ici  une 
amitié  éternelle.  Je  serai  fier  de  consacrer 


ANDRÉ  BAILLY.  8J| 

nna  vie  à  une  femme  comme  votre  sœur.  Jo 
l'ai  vue  de  liès-piès  depuis  un  an.  Je  sais 
comment  elle  a  été  élevée,  et  la  lille  d'An- 
loiue  Bailly  ferait  l'orgueil  d'un  prince.  — 
Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  deux  mois 
de  vous-même.  —  Si  vous  restez  dans  ce 
villajre,  vous  allez  vous  encroûter.  Vous  y 
rencontrerez  des  obstacles  de  tout  genre. 
Vous  êtes  t'utacliê,  aux  yeux  de  beaucoup  de 
gens,  d'un  pêclié  originel. 

—  Moi? 

—  Vos  opinions. 

—  Je  n'en  ai  jamais  exprimé. 

—  Vous  êtes  élève  de  l'Université  de 
Bruxelles  comme  je  l'ai  été,  et  cela  sullii 
pour  eifrayer  un  bon  nombre  d'esprits  ti- 
morés. Votre  père  avait  des  ennemis. 

—  Je  ne  lui  en  ai  jamais  connu. 

—  Ils  ne  se  sont  révélés  qu'après  sa  mort. 
Votre  nomination,  si  elle  se  lait,  sera  une 
allai re  d'Etat. 

—  Vraiment? 

—  J'en  suis  certain. 

1.  6 
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—  Cela  m'engagerait  presque  à  rester, 
j'aime  la  lutte  avec  passion,  et  une  fois 
le  sort  de  ma  sœur  assuré,  que  m'importent 
lesdiflicultés? 

—  Vous  avez  tort  ;  il  ne  peut  servir  à  rien 
de  lutter  contre  des  haines  de  village,  con- 
tre les  mesquines  passions  d'un  éclievin 
ambitieux,  d'un  secrétaire  jaloux,  ou  d'un 
vicaire  fanatique.  Allez  à  Bruxelles,  aclie- 
vez-y  vos  études,  devenez  docteur  en  droit, 
soyez  avocat,  —  avec  de  la  persévérance 
vous  vous  ferez  une  position  honorable, 
peut-être  brillante.  —  iMoi-même  je  n'ai 
pas  l'intention  de  rester  longtemps  à  végé- 
ter à  la  campagne.  Je  termine  en  ce  moment 
un  travail  sur  Thygiène,  que  je  compte  re- 
mettre à  l'Académie  de  médecine.  Si 
je  réussis,  comme  Je  l'espère,  je  serai 
nommé  correspondant,  et  je  solliciterai  une 
chaire  à  l'Université.  Nous  nous  retrouve- 
rons à  Bruxelles,  vous  vous  y  marierez,  et 
nous  serons  deux  heureux  ménages  au  lieu 
d'un.  —  Vous  hésitez? 
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—  Je  réflécllis  à  bien  des  choses.  —  Je 
connais  Louise,  elle  ne  voudra  pas  se  ma- 
rier avant  la  fin  de  son  deuil. 

—  C'est  un  scrupule  que  je  respecte  et 
que  j'avais  prévu. 

—  D'ici  laque  deviendra-t-elle?  Fiancée, 
je  puis  l'abandonner  moins  que  jamais. 

—  N'avez-vous  pas  un  ami  qui  se  char- 
gerait de  la  prendre  chez  hii?...  M.  Van 
Sclieepdael  par  exemple.  Sa  fille  est  l'amie 
intime  de...  Louise.  Vous  savez  comme  elle 
est  bonne;  elle  se  chargera  d'arranger  la 
chose  avec  son  père... 

—  Je  n'aimerais  pas  de  devoir  un  pareil 
service  à  M.  Van  Sclieepdael. 

—  Et  votre  bon  curé,  M.  Paquot? 

^    —  Croyez-vous  que  nous  puissions  im- 
poser ce  soin  à  un  vieillard  infirme? 

—  Votre  sœur  sera  pour  lui  une  compa- 
gne qui  rendra  sa  vieillesse  plus  douce. 
Si  vous  voulez,  je  me  chargerai  de  la  de- 
marche... 

—  Attendez  encore,  dit  André,  j'ai  besoin 
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de  réfléchir  a  toiiL  ceci  Revenez  ce  soir  : 
il  faut  que  je  parle  à  ma  sœur,  car  enfin,  si 
contre  toute  attente... 

—  Elle  me  refusait,  c*est  vrai...  Je  fais 
ici  des  châteaux  en  Espagne  comme  un  vé- 
ritable enfant.  —  En  tout  cas,  tâchez  de 
vous  décider,  car  pour  ce  qui  vous  con- 
cerne il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

En  ce  moment  la  sonnette  de  la  porte  de 
la  rue  s'agita  bruyamment. 

—  Une  visite  !  s'écria  André,  quel  en- 
nui! 

—  Je  me  sauve,  dit  le  docteur  ;  à  ce 
soir. 

Mais  il  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se 
lever,  quand  la  porte  s'ouvrit  et  livra  passage 
à  M.  Van  Scheepdael. 

—  Salut,  M.  André,  salut,  docteur,  dit 
le  conseiller  provincial,  avec  sa  rondeur 
habituelle,  et  en  passant  sa  main  sur  son 
crâne  dépourvu  de  cheveux  ;  je  vois  que 
vous  m'avez  devancé,  M.  Félu,  et  notre 
jeune  homme  sait  déjà  sans  doute  de  quoi 
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il  retourne.  Je  gage  que  vous  lui  avez  fait 
peur. 

—  Pas  du  tout,  dit  l'étudiant  en  offrant 
h  M.  Van  Scheepdael  le  fauteuil  paternel. 
J'ai  été  plus  surpris  qu'effrayé  de  me  savoir 
des  ennemis. 

—  Hé,  hé,  mon  cher,  on  voit  bien  que 
vous  ne  connaissez  pas  les  mœurs  du 
village.  On  y  retrouve  toutes  les  passions 
des  grandes  villes,  multipliées  par  la  plaie 
du  voisinage.  Nous  avons  ici  des  ambitieux 
à  remuer  à  la  pelle;  mais  j'en  ai  fait  mon 
affaire.  Vous  serez  nommé,  ou  je  ne  m'ap- 
pelle plus  Van  Scheepdael. 

—  Vous  croyez  donc  que  je  dois  deman- 
der la  place?  dit  André,  fort  étonné  de  voir 
son  protecteur  marcher  si  vite  en  besogne. 

—  Comment?  s'il  faut  la  demander! 
mais  tout  de  suite  encore.  11  s'agit  de 
donner  une  leçon  à  ces  farceurs.  Si  nous 
nous  laissons  marcher  sur  les  pieds  dans 
celte  circonstance,  le  libéralisme  est  perdu 
dans  le  canton.  Ceci  est  une  grosse  affaire 
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politique  qui  va  remuer  toute  la  presse. 
J'ai  déjà  écrit  à  V Observateur  pour  devancer 
l'épître  que  Legras  ne  peut  manquer  d'a- 
dresser au  Journal  de  Bruxelles. 

Il  faut  que  vous  soyez  nommé,  voyez- 
vous;  et  après  l'esclandre  d'hier  soir,  nous 
serions  perdus,  si  nous  ne  remportions  pas 
un  succès  éclatant. 

André  lança  à  M.  le  docteur  Félu  un 
regard  qui  était  une  interrogation  muette. 

Le  médecin  prit  la  parole. 

—  M.  Van  Schee|)dael,  dit-il,  nous 
étions  précisément  en  train  d'examiner  la 
question  de  savoir  si  André  devait  solliciter 
la  place  de  son  père. 

—  Ah! 

—  La  position  est  très-embarrassante. 
Supposons  qu'André  veuille  aller  achever 
ses  études  à  Bruxelles. 

—  Oh! 

—  Et  s'y  établir? 

—  Vous  avez  de  ces  idées-là  !  s'écria 
M.  Van  Scheepdael  visiblement  contrarié, 
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et  interpellant  le  jeune  homme  d'une  voix 
de  stentor. 

—  ,Ie  n'ai  encore  rien  résolu,  répondit 
timidement  André, 

—  Mais  si  vous  vous  en  allez,  vous  me 
coulez!  s'écria  le  conseiller  provincial. 

Celte  exclamation  de  M.  Van  Sclieep- 
dael,  c'était  tout  l'homme. 

Le  conseiller  portait  au  jeune  Bailly 
l'intérêt  le  plus  vif;  il  avait  pris  son  parti 
en  se  laissant  guider  par  l'élan  d'un  cœur 
honnête;  mais  sur  une  bienveillance  qui 
n'était  pas  exempte  d'orgueil,  était  venue 
se  greffer,  à  la  suite  de  la  scène  du  Cheval 
pie,  un  amour- propre  aussi  tenace  dans  les 
petites  choses  que  dans  les  grandes,  et  le 
châtelain  de  S...  tenait  au  moins  autan 
pour  lui-même  que  pour  son  jeune  client  à 
remporter  la  victoire  dans  le  combat  qu'il 
venait  d'engager. 

La  mauvaise  humeur  de  M.  Van  Scheep- 
dael  plaçait  André  dans  une  situation  déli- 
cate. 
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Pour  lui  comme  pour  tous  les  amoureux, 
le  plus  petit  incident  qui  se  produisait  au- 
tour de  lui,  se  rapportait  à  l'objet  aimé, 
à  la  seule  chose  dont  il  ne  parlât  point. 

M.  Van  Scheepdael  voulait  qu'il  restât  à 
S...,  qu'il  embrassât  la  carrière  d'institu- 
teur primaire.  Lui  résister,  c'était  peut- 
être  encourir  à  jamais  sa  disiçrâce,  c'était 
s'aliéner  le  père  de  celle  qu'il  aimait. 

Au  fond,  le  jeune  liomme  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'obéir;  mais  en  même 
temps  que  la  voix  de  l'amour,  il  entendait 
parler  la  voix  de  la  raison.  Il  se  demandait 
à  quel  degré  le  conseiller  provincial  lui 
saurait  gré  de  sa  condescendance,  à  quel 
point  il  s'offenserait  d'un  refus. 

Le  docteur,  qui  ne  voyait  aucun  avenir 
pour  son  futur  beau-frère  dans  l'humble 
carrière  d'instituteur  de  village,  et  qui  ne 
connaissait  pas  les  dispositions  secrètes 
d'André,  crut  venir  à  son  secours  en  disant 
au  châleiain  : 

—  Ne  croyez-vous  pas  qu'une  résolution 
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aussi  grave  a  besoin  d'être  mûrement  ré- 
fléchie? Tout  le  temps  qu'André  passera 
ici  à  attendre  une  décision  qui  peut  tarder, 
sera  du  temps  perdu  pour  ses  éludes.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  qu'il  allât  les  repren- 
dre immédiatement  à  Bruxelles  et  qu'il 
cherchât  à  se  faire  dausla  capitale  une  posi- 
tion qui,  avec  des  protecteurs  tels  que  vous, 
ne  peut  manquer  de  lui  échoir  en  partage? 

M.  Van  Scheepdael  parut  très-médiocre- 
ment touché  de  ce  raisonnement.  Il  mit  les 
mains  dans  ses  poches,  allongea  les  jam- 
bes, et  regarda  lixement  André. 

—  Je  considérerais  un  refus  de  la  part 
de  M.  Bailly,  dit-il  en  pesant  chacune  de 
ses  paroles,  comme  un  acte  (Cingratitude. 
Il  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  son  père.  Il  doit 
savoir  que  je  suis  prêt  à  tout  faire  pour  lui  ; 
qu'avec  du  zèle  et  de  la  patience  il  peut 
s'assurer  dans  la  commune  une  position 
indépendante  et  vivre  heureux  avec  sa  sœur 
qui,  du  reste,  a  besoin  de  lui.  Je  le  répète, 
son  refus  serait  de  sa  part  un  acte  d'wgra- 
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titude  et  de  maladresse,  et  je  suis  sûr  qu'il 
ne  le  commettra  pas. 

Ces  paroles  décidèrent  André.  11  se  dit 
qu'il  fallait  céder  ou  s'aliéner  à  jamais  le 
père  d'Hélène. 

—  C'est  bien,  monsieur,  dit-il,  vous  faites 
appel  à  mon  cœur...  Mon  parti  est  pris,  je 
demanderai  la  place. 

—  Et  vous  l'aurez,  dit  M.  Van  Sclieep- 
dael  en  lui  donnant  la  main.  —  Comment 
va  Louise?  dit-il  ensuite  en  se  levant.  Ma 
fille  m'a  chargé  de  lui  dire  qu'elle  désirait 
la  voir.  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qu'Hé- 
lène deviendrait  sans  Louise.  Venez  donc 
dîner  familièrement  dimanche  avec  nous 
tous  les  deux.  Vous  avez  besoin  de  vous 
distraire;  il  n'y  aura  personne. —  Vous 
nous  ferez  le  plaisir  d'accompac^ner  ces 
jeunes  gens,  docteur;  je  vois  que  vous  êtes 
de  la  famille. 

—  Pas  encore,  dit  André,  mais  bientôt, 
j'espère ,  je  pourrai  vous  annoncer  une 
bonne  nouvelle. 
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—  J'apprendrai  toujours  avec  plaisir  ce 
qui  vous  intéresse. 

—  M.  Felu  venait  ici  me  demander  la 
main  de  ma  sœur. 

—  Et  vous  lui  avez  tendu  la  vôtre? 

—  Trop  heureux!  — Seulement,  jusqu'ici 
ma  sœur  n'a  pas  été  consultée. 

—  Je  ne  doute  pas  de  son  consentement, 
dit  M.  Van  Sctieepdael. 

Puis  il  se  retourna  vers  le  docteur. 

—  Recevez  mes  félicitations,  M.  Félu. 
lui  dit-il,  vous  ne  pouviez  mieux  choisir. 
Vous  aurez  pour  femme  un  ange,  une  vraie 
perle.  —  Nous  boirons  dimanche  à  voire 
bonne  union,  et  je  le  ferai  de  tout  cœur. 
A  un  hoîîime  tel  que  vous  j'aurais  été  heu- 
reux de  donner  ma  fille. 

A  ce  mot,  l'étudiant  sentit  bondir  son 
cœur. 

—  A  dimanche,  dit  M.  Van  Scheepdael. 
—  Je  vous  laisse  à  vos  affaires.  Rédigez 
votre  demande,  c'est  l'essentiel.  —  Je  vous 
raconterai  au  long  et  au   large  ce   qu'il 
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faudra  faire  pour  réussir.  Ce  qui  s'est  passé 
hier,  M.Félu  vous  l'a  dit  ou  vous  le  dira.  — 
Jeune  homme,  à  dimanche  ;  doc4eur,  à  ce 
soir,  et  bonne  chance  ! 

Le  conseiller  provincial  sortit,  fort  en- 
chanté de  sa  visite  et  laissant  les  deux  amis 
sous  des  impressions  très-différentes. 

—  Cet  homme  ne  me  plaît  pas,  dit  le 
docteur  en  se  rassevant. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Bailly  très- 
étonné. 

—  C'est  un  égoïste;  il  sacrifie  votre 
avenir  à  son  amour-propre. 

—  Vous  le  jugez  mal,  répondit  André. 
Vous  traitez  d'amour-propre  ses  convictions 
politiques  auxquelles  il  tient  com^hie  à  son 
honneur. 

—  Tant  mieux  si  je  me  trompe,  mais 
son  langage  m'a  paru  assez  clair. 

—  Ce  qu'il  vous  a  dit  de  ma  sœur,  les 
félicitations  qu'il  vous  a  adressées,  ce  qu'il 
vous  a  dit  à  propos  de  sa  fille,  était-ce  le 
langage  d'un  homme  sans  cœur? 
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—  C*était  le  langage  d'un  homme  du 
monde. 

~  Vous  êtes  un  sceptique,  dit  André. 

—  Voyons,  répondit  le  docteur,  il  m'a 
dit  qu'il  aurait  été  heureux  de  me  donner 
sa  fille. 

—  En  effet. 

—  Eh  bien ,  je  ne  vaux  pas  mieux  que 
vous.  Essayez  de  la  lui  demander,  et  vous 
verrez. 

André  ne  répondit  rien;  il  parut  s'ab- 
sorber dans  ses  réflexions,  et  un  pénible 
sourire  effleura  ses  lèvres. 

—  Pardon,  reprit  le  docteur,  j'aurais  dû 
comprendre  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
blessant  pour  vous  dans  cette  allusion.  J'ai 
l'air  de  vous  prendre  pour  un  coureur  de 
dot,  n'en  parlons  plus.  —  Je  trouve  ce- 
pendant que  vous  avez  cédé  bien  vite. 
Quelle  ingratitude  y  a-t-il  à  ne  pas 
accepter  un  service?  On  ne  doit  pas  ainsi, 
pour  un  préjugé  de  sensiblerie,  sacrifier 
tout  son  avenir. 
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—  Mon  avenir  !  répondit  André  avec  amer- 
tume. Qui  me  dit,  après  tout,  qu'il  doive 
être  si  brillant?  Et  en  définitive,  que  m'im- 
porte? Quand  l'existence  et  le  bonheur  de 
Louise  seront  assurés,  que  m'en  coiitera-t-il 
de  renoncer  à  mes  rêves?  J'ai  donné  ma  pa- 
role, je  ne  la  reprendrai  pas,  et  les  vœux  de 
mon  père  seront  exaucés.  Je  serai  institu- 
teur et  je  consacrerai  mes  loisirs  à  la  science. 
Je  végéterai  dans  un  village,  mais  j'aurai 
l'âme  tranquille.  Je  ferai  le  bien  au  lieu  de 
faire  du  bruit.  Je  continuerai  l'œuvre  du 
père  Antoine  en  dépit  des  méchants,  et  je 
tcâcherai  d'être  heureux  en  faisant  des  heu- 
reux autour  de  moi. 

Ce  beau  discours  ne  persuada  point  le 
docteur,  mais  il  était  inutile  de  contredire 
le  jeune  homme  en  ce  moment.  Il  croyait 
sa  parole  engagée.  Félu  jugea  prudent  d'at- 
tendre que  la  situation  se  dessinât  d'une 
manière  plus  nette  pour  revenir  à  la  charge 
et  persuader  à  André  qu'il  devait  partir.  — 
11  alla  jusqu'à  nourrir  l'espoir  que  le  con- 
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seil  communal,  en  dépit  des  effort^  do 
M.  Van  Sclieopdacl,  reluserait  do  nommer 
rétndiant; d'ailleurs,  un  nouvel  incident  vint 
donner  une  autre  direction  à  ses  pensées. 
Louise  entra  à  l'improviste  pour  deman- 
der à  son  frère  s'il  n'avait  pas  une  clef 
qu'elle  croyait  égarée. 

—  Uesie  un  insiant,  lui  dit  André,  j'ai 
bien  des  choses  à  te  dire.  Il  y  a  du  nouveau 
depuis  tout  à  l'heure. 

—  Hien  de  mauvais,  j'espère?  répondit  la 
jeune  lille  en  rei^^ardant  tour  à  tour  son 
frère  et  M.  Paul  Félu  qui  paraissait  fort 
embarrassé. 

—  Il  y  a  d'abord,  dit  André,  commen- 
çant par  l'objet  le  moins  imjmrtant,  que 
nous  sommes  invités  à  dîner  dimanche  chez 
M.  Van  Scheepdael.  —  Tout  à  fait  entre 
nous.  —  J'ai  accepté. 

—  Bien,  et  puis?... 

—  Il  y  a,  ensuite,  que  j'ai  pris  le  parti  de 
rester  h  S...  et  que  je  compte  demander  la 
place  de  mon  père. 
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-^  Tu  sais  que  j'ai  approuvé  d'avance 
tout  ce  que  tu  résoudrais  à  ce  propos. 

—  Nous  verrons  si  tu  m'approuveras  en- 
core sur  le  troisième  point,  qui  te  regarde 
d'une  manière  toute  spéciale. 

Cn  grand  bruit  se  fit  entendre.  Le  doc- 
teur Félu  venait  de  laisser  tomber  le  cou- 
vercle du  poêle. 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  doc- 
teur? dit  André. 

—  Rien,  rien,  je  suis  si  maladroit.  — 
Laissez  donc,  mademoiselle  Louise,  voilà 
le  dommage  réparé. 

—  Vous  ne  vous  êtes  pas  brûlé?  dit  la 
jeune  fille. 

—  Ne  faites  pas  attention... 

—  Vous  voulez  me  faire  attendre  plus 
longtemps  la  confidence  du  grand  objet  que 
mon  frère  m'annonce... 

—  Si  c'est  ainsi,  il  a  tort,  dit  André.  — 
Sache  donc,  Louise,  que  M.  Félu  vient  de 
me  déclarer  qu'il  était  amoureux  d'une 
'eune  personne  qui  me  touche  de  très-près 
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et  qu'il  m'a  chargé  de  lui  demander  sa 
main. 

Louise  était  en  ce  moment  debout  près 
d'une  chaise.  Elle  poussa  un  léger  cri, 
pâlit  et  tomba  sans  connaissance. 

Elle  s'attendait  si  peu  à  cette  révélation 
d'un  amour  qui  formait  son  plus  cher  désir, 
qu'elle  ne  put  résister  à  la  violence  de 
l'émotion. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  elle  vit  le 
docteur  à  ses  pieds. 

Elle  lui  tendit  une  main,  tandis  que,  de 
l'autre,  elle  serrait  celle  de  son  frère,  et  sa 
physionomie  charmante  s'illumina  d'un  ra- 
dieux sourire. 


i. 


IV 


—  Diplomatie  politique  et  amoureuse.  — 

La  maison  de  campagne  de  31.  Van 
Sclieepdael,  au  point  de  vue  architectural, 
ne  présente  rien  de  remarquable.  Aucun 
souvenir  historique  ne  s'y  rattache.  C'est 
une  habitation  spacieuse  et  commode,  re- 
peinte à  rhuile  avec  grand  soin  tous  les 
ans. 

Le  jardin  est  vaste  et  bien  entretenu  ;  la 
ferme  qui  dépend  du  château  est  l'une  des 
plus  belles  de  la  province. 


ANDRÉ   BAILLY.  105 

Nous  sommes  au  cœur  de  l'hiver.  Il  n'y 
a  donc  pas  le  moindre  parterre  de  fleurs  à 
décrire.  Les  pelouses  sont  tapissées  de 
neige,  les  arbres  chargés  de  givre,  et  en 
fait  d'oiseaux,  l'on  n'aperçoit  sous  le  ciel 
gris  que  les  corbeaux  qui  tournoient  au- 
tour du  clocher  de  l'église  voisine. 

On  dîne  de  bonne  heure  h  la  campagne. 
Il  n'était  guère  plus  de  midi  lorsque  André 
Bailly  et  sa  sœur  franchirent  la  grille  du 
château. 

Au  pied  de  la  terrasse,  construite  en 
avant  de  la  façade  principale  du  logis,  ils 
trouvèrent  M.  Van  Scheepdael  causant  avec 
le  bourgmestre  Wittcbols. 

Le  conseiller  provincial  revenait  de  la 
chasse;  de  grosses  bottes  lui  montaient 
jusqu'au-dessus  du  genou.  Son  fusil  Lefau- 
cheux  sous  le  bras,  il  expliquait  au  bourg- 
mestre les  mérites  de  son  chien  Rap, 
incomparable  produit  d'un  setter  anglais  et 
d'un  pointer  d'Ecosse. 

Causez  avec  un  chasseur,  il  vous  prou- 
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vera  infailliblement  que  son  chien  est  le 
meilleur  qui  existe,  comme  son  fusil  est 
sans  rival. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  carnier  de 
M.  Van  Scheepdael  ne  soit  vide.  Il  avait 
espéré  faire  lever  une  bécassine  ou  un  ca- 
nard dans  les  étangs  qui  bordaient  sa  pro- 
priété, et  il  revenait  bredouille,  c'est-à- 
dire  d'assez  mauvaise  humeur. 

M.  ^Yillebols  fut  heureux  de  l'arrivée  des 
jeunes  gens.  Un  froid  de  vingt  degrés  n'ajoute 
guère  aux  charmes  d'un  entretien  dont  le 
mérite  d'un  chien  de  chasse  fait  tous  les 
frais. 

On  échangea  des  poignées  de  main,  et 
l'on  monta  l'escalier  de  la  terrasse. 

—  Soyez  les  bienvenus,  mes  amis,  dit  le 
conseiller  provincial.  —  Hélène  vous  attend 
au  salon,  mademoiselle  Louise.  —  J'ai  in- 
vité notre  ami  le  bourgmestre,  M.  André; 
nous  pourrons,  après  le  dîner,  causer  de 
notre  grande  affaire.  Entrez,  entrez,  et 
chauffez-vous.  Je  vais  me  débarrasser  de 
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mon  attirail.  Jean,  mettez  Rap  au  chenil. 
Va,  vilain  chien  qui  n'as  rien  fait  aujour- 
d'hui, —  tu  as  renié  père  et  mère. 

Pendant  que  M.  Van  Scheepdael  jetait 
ses  bottes  dans  le  vestibule,  tout  en  devi- 
sant de  la  sorte,  André,  sa  sœur  et  le 
bourgmestre  faisaient  leur  entrée  au  salon 
où,  en  effet,  Hélène  les  attendait.  La  jeune 
fille  se  leva  vivement,  embrassa  Louise 
avec  toutes  les  démonstrations  de  l'affection 
la  plus  tendre,  tendit  la  main  à  l'étudiant 
et  fit  une  gracieuse  révérence  au  bourg- 
mestre. 

Quand  tout  le  monde  fut  installé  dans  de 
bons  fauteuils  au  coin  du  feu,  la  conversa- 
tion s'engagea  sur  les  sujets  qui  devaient 
le  plus  intéresser  nos  personnages.  On 
parla  du  père  Bailly  qui  manquait  à  la  réu- 
nion, du  mariage  de  Louise,  des  qualités 
de  son  fiancé,  de  la  succession  d'Antoine. 
Puis  arriva  le  docteur,  accompagné  du 
maître  de  la  maison.  Les  fauteuils  s'écartè- 
rent pour  faire  place  aux  deux  nouveaux 


106  ANDRÉ   BAILLY. 

venus.  La  conversation  changea  de  thèmes 
et  devint  bientôt  des  plus  banales.  — 
M.  Van  Scheepdael  interrogea  les  convives 
sur  le  vin  qu'ils  voulaient  boire.  De  là  à 
discuter  les  mérites  respectifs  du  bordeaux 
et  du  bourgogne,  du  rliin  et  du  moselle,  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  et  l'on  sut  bientôt  quels 
étaient  les  crûs  fameux  dont  s'enorgueillis- 
sait la  cave  du  conseiller  provincial;  — 
objet  sans  intérêt  pour  tout  autre  que  le 
bourgmestre  qui  sacrifiait  volontiers  au 
dieu  Baccbus,  comme  la  plupart  des  bourg- 
mestres de  ma  connaissance. 

Les  jeunes  gens  furent  heureux  de  se 
mettre  à  table  et  d'échapper  à  cette  con- 
versation de  commissaire-priseur. 

Les  six  convives  prirent  place,  M.  Van 
Scheepdael  entre  le  bourgmestre  et  made- 
moiselle Bailly.  Celle-ci  avait  pour  voisin 
de  droite  le  docteur  Félu,  après  lequel  ve- 
naient André  et  Hélène,  qui  avait  le  bourg- 
mestre à  sa  droite.  Il  eût  été  diflicile  de 
répartir  les  convives  d'une  façon  plus  în- 
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telligente.  Le  docteur  avait  pour  voisins  sa 
fiancée  et  son  futur  beau-frère.  L'étudiant 
se  trouvait  assis  à  côté  de  sa  bien-aimée, 
et  le  bourgmestre  ne  pouvait  que  s'estimer 
très-fier  d'être  placé  entre  le  maître  et  la 
demoiselle  de  la  maison. 

M.  Wittebols  avait  mis  sa  cravate  blanche 
et  renouvelé  son  ruban  rouge.  Un  gros  dia- 
mant scintillait  sur  sa  chemise  de  fine 
toile.  Avec  sa  vénérable  tête  blanche,  il  eût 
fait  bonne  figure  à  la  table  du  roi. 

La  salle  à  manger  du  conseiller  provin- 
cial n'avait  rien  de  brillant.  On  n'y  voyait 
ni  ces  fastueux  dressoirs  qui  font  l'orgueil 
des  seigneurs  de  la  finance,  ni  ces  opulentes 
natures  mortes,  dont  les  sportsmen  ont 
l'habitude  de  décorer  les  lambris  de  leurs 
réfectoires.  —  On  reconnaissait  d'emblée 
qu'on  n'était  pas  chez  un  artiste,  mais  tout 
annonçait  le  confort  et  l'aisance,  depuis 
l'argenterie  massive  jusqu'aux  bouteilles 
revêtues  d'une  respectable  couche  de  pous- 
sière. 
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Les  invités,  du  reste,  ne  songeaient  guère 
h  ces  détails.  Félu,  absorbé  par  l'idée  de 
Louise,  André  par  la  contemplation  d'Hé- 
lène, le  bourgmestre  par  des  préoccupa- 
lions  politiques,  n'avaient  à  consacrer  à 
tout  le  reste  qu'une  attention  distraite. 

Le  lecteur  connaît  la  fille  du  maître  d'é- 
cole. —  Depuis  le  tendre  aveu  du  docteur 
Félu,  sa  beauté  resplendissait  d'un  charme 
nouveau,  et  l'on  eût  difticilement  trouvé  une 
plus  gracieuse  image  que  celle  de  Louise 
Bailly  dans  sa  robe  de  deuil. 

Hélène,  de  son  côté,  n'avait  jamais  été 
plus  séduisante.  — Les  nattes  ondées  de  sa 
chevelure  blonde  faisaient  à  sa  douce  phy- 
sionomie un  cadre  d'or,  et  l'on  pouvait  dire 
de  son  regard  que 

Jamais  deux  yeux  plus  doux  n'ont  du  ciel  le  plus  pur 
Sondé  les  profondeurs  et  réfléchi  l'azur. 

André  ne  pouvait  s'asseoir  à  côté  de  celle 
qu'il  adorait  sans  éprouver  un  tremblement 
nerveux.  —  Son  cœur  battait  sous  le  coup 
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d'une  étrange  angoisse,  et  quand  ses  yeux 
rencontraient  ceux  d'Hélène,  il  éprouvait 
un  tremblement  pareil  à  celui  de  la  peur, 
et  s'absorbait  machinalement  dans  la  con- 
templation de  son  assiette.  Pourquoi  celte 
crainte  qui  se  mêle  à  tous  les  chastes 
amours? 

La  conversation  fut  d'abord  assez  terre  à 
terre,  puis  devint  anecdotique,  selon  l'usage. 
On  passa  en  revue  tous  les  notables  de  la 
commune.  —  Une  distraction  fort  drôle  du 
juge  de  paix  provoqua,  entre  autres,  l'hila- 
rité de  tous  les  convives. 

M.  Cornesse  était  parti  à  pied  de  S...  la 
veille  pour  aller  présider  un  conseil  de  fa- 
mille dans  une  commune  voisine,  située  sur 
la  route  de  Bruxelles. 

A  mi-chemin,  le  brave  homme  s'arrêta 
pour  prendie  une  prise.  Il  faisait  grand 
vent,  et  pour  protéger  son  tabac  contre  le 
souftle  d'Eole,  M.  Cornesse  se  retourna.  Il 
huma  avec  délices  la  civette  odoriférante, 
puis  continua  son  chemin,  mais  il  oublia 
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qu'il  s'était  retourné,  et,  pressant  le  pas, 
revint  à  S...  au  lieu  de  se  diriger  vers  la 
commune  où  se  tenait  son  conseil  de  fa- 
mille. 

Quand  on  eut  suffisamment  ri  de  cette 
mésaventure,  on  parla  d'autre  chose.  Le 
docteur  et  Louise,  Hélène  et  André,  éclian- 
gaicnt  tout  bas  des  propos  beaucoup  plus 
dignes  d'attention,  mais  qu'ils  ne  tenaient 
pas  à  confier  à  la  curiosité  des  profanes. 

La  cave  de  M.  Van  Scheepdael  était  ex- 
cellente, et  M.  Witlebols  en  appréciait  vive- 
ment les  charmes.  Il  avait  savouré  avec 
délices  un  Romanée-conti  1840,  et  un  petit 
Chambertin  1834,  lorsque  l'amphitryon  fit 
circuler  à  la  ronde  une  bouteille  de  vieux 
Porto  qui  eût  fait  honneur  à  la  table  d'un 
pair  des  Trois  Royaumes. 

—  Comment  trouvez-vous  ça?  dit  le  con- 
seiller provincial  au  bourgmestre,  en  levant 
son  verre  à  la  hauteur  de  l'œil  pour  mieux 
contempler  la  transparence  du  liquide. 

M.  Wittebols,  en  connaisseur,  flaira  légè- 


ANDRÉ   BAILLY.  141 

fement  le  vin,  se  rinça  la  boifclie  avec  une 
gorgée,  et  répondit  : 

—  Exquis  ! 

—  Quinze  ans  de  bouteille,  mon  cher 
bourgmestre.  Vous  n'en  trouveriez  pas  de 
meilleur  à  la  cour;  aussi  est-ce  le  vin  des 
grandes  occasions. 

—  Vous  me  flattez,  monsieur  le  con- 
seiller, répondit  le  bon  M.  Wittebols,  et 
puisque  vous  me  faites  tant  d'honneur,  per- 
mettez que  je  vous  le  rende  en  proposant 
h  nos  amis  de  vider  un  verre  de  cette  li- 
queur exquise  à  votre  bonne  santé.  —  A  la 
santé  de  M.  Van  Scheepdael,  et  qu'il  re- 
çoive mes  sincères  remercîments  pour  tout 
le  bien  qu'il  a  lait  à  la  commune  de  S...  ! 
A  la  santé  de  mademoiselle  Hélène,  la  perle 
de  ce  château  et  l'orgueil  de  notre  village  ! 
A  nos  hôtes  et  amis  ! 

Le  bourgmestre  débita  ce  petit  speech 
improvisé  avec  beaucoup  d'entrain  et  de 
bonhomie,  et  les  convives  répondirent  cor- 
dialement à  son  appel. 
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—  Grand  merci,  mon  cher  bourgmestre, 
répliqua  sur-le-champ  M.  Van  Scheepdael, 
merci  po«r  ma  fille  et  pour  moi.  En  ce  qui 
concerne  mes  services  je  vous  renvoie  la 
balle.  C'est  à  vous,  qui  êtes  accessible  à 
toutes  les  idées  généreuses,  que  la  commune 
doit  son  bien-être.  C'est  à  vous  encore  que, 
dans  une  lutte  prochaine,  elle  devra  de 
triompher  des  intrigues  de  nos  éternels 
adversaires.  A  vous  donc,  cher  bourg- 
mestre, à  votre  santé,  et  à  celle  de  madame 
Wittebols  ! 

Le  bourgmestre  rougit,  ce  qui  lui  donna 
l'air  d'une  fraise  à  la  crème. 

Il  voulut  répondre,  —  M.  Van  Scheep- 
dael lui  coupa  la  parole. 

—  Je  ne  veux  pas  de  discours,  dit-il. 

—  J'allais  boire  à  la  santé  de  mademoi- 
selle Hélène,  balbutia  M.  Wittebols.  Quand 
j'étais  au  régiment,  on  n'oubliait  jamais  de 
boire  à  la  beauté. 

—  Oh ,  je  sais  que  vous  étiez  un  gail- 
lard !  s'écria  M.  Van  Scheepdael. 
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On  entre-choqua  de  nouveau  les  verres 
en  l'honneur  d'ilélène,  qui  sourit. 

—  Et  maintenant,  pour  finir,  dit  M.  Van 
Scheepdael,  nous  allons  boire  au  succès  de 
ce  garçon  que  voilà,  au  fils  d'Antoine  Bailly, 
qui  sera  bientôt  le  digne  successeur  de  son 
père. 

—  Bravo  !  bravo  !  s'écria  M.  Wittebols, 
à  qui  le  Romance,  le  Chambertin  et  le 
Porto  réunis  donnaient  une  énergie  in- 
domptable. A  votre  succès,  jeune  homme, 
et  comptez  sur  nous. 

M.  Van  Scheepdael  profita  de  ce  moment 
pour  faire  un  signe  à  sa  fille,  qui  se  leva  de 
table.  Les  autres  convives  se  levèrent  aus- 
sitôt. 

—  Restez,  restez,  messieurs,  dit  le  con- 
seiller; nous  avons  à  causer  de  choses  sé- 
rieuses, pendant  que  ces  demoiselles 
iront  pianoter  au  salon.  Hélène,  tu  nous 
feras  servir  du  café  et  des  liqueurs. —  Sur- 
tout n'oublie  pas  la  Chartreuse.  —  Voyons, 
messieurs,  brûlons  un  cigare.  —  Véritable 
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Havane,  dix  ans  de  caisse;  vous  n'en  trou- 
verez pas  de  pareils  à  Anvers. 

Les  cigares  étant  allumés  et  le  café  servi, 
M.  Van  Sclieepdael  tira  de  sa  poche  un 
paquet  qu'il  plaça  devant  lui.  Le  bourg- 
mestre, le  docteur  et  l'étudiant  suivaient 
son  geste  d'un  regard  curieux. 

—  Vous  allez  voir,  dit  le  conseiller  pro- 
vincial, ail  nous  en  sommes  et  combien 
j'avais  raison  de  parler  de  la  solennité  du 
moment.  Lisez  ça!  poursuivil-il  en  passant 
un  journal  à  M.  Wiltcbols. 

Celait  un  numéro  du  Journal  de  Bruxel- 
les. 

Le  bourgmestre  se  mit  à  lire  au  milieu 
d'un  silence  général. 

—  Lisez  tout  haut,  dit  le  conseiller. 

M.  Wiliebols  mit  ses  lunettes  et  lut  ce 
qui  suit  : 

—  «  On  nous  écrit  de  S... 

»  Je  crois  devoir  appeler  votre  aiten- 
»  tion  sur  un  grand  scandale  qui  se 
»  prépare  dans    noire   pieuse  commune. 
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»  L'insliluteur  communal  est  mort  ces  jours 
»  derniers,  et  il  va  falloir,  d'ici  à  quelques 
»  jours,  pourvoir  à  son  remplacement.  Les 
»  honnêtes  içens  du  conseil  communal  sont 
»  d'avis  d'obéir  à  l'esprit  de  la  loi,  en  fai- 
»  sant  un  appel  aux  candidats  capables  et 
»  remplissant  les  conditions  exigées  par 
»  l'article  10  de  la  loi  de  d842,  mais  une 
»  petite  coterie,  à  la  tête  de  laquelle  se 
»  trouve  un  conseiller  provincial  irès- 
»  connuparl'exagéi'ation  deses  opinions.» 

—  C'est  moi,  interrompit  M.  Van  Sclieep- 
dael. 

—  Cest  une  infamie!  ajouta  le  bourg- 
mestre. 

—  Continuez,  vous  allez  voir. 

—  «  ...  Et  dont  le  bourgmestre,  M.  ^Yit- 
»  tebols,  est  l'instrument.  » 

—  L'instrument!   s'écria  M.  Wittebols 
indigné. 

—  Allez  toujours... 

—  «  L'instrument  servile!...servile!...» 

—  Lisez  jusqu'au  bout. 
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—  «  ...  Veut  imposer  du  force  à  la  majo- 
»  I  ilé  du  conseil  la  nomination  d'un  jeune 
»  écervelé...  » 

—  A  vous,  M.  Bailly,  dit  M.  Van  Sclieep- 
dael. 

André  se  borna  à  sourire. 

—  «  ...  D'un  jeune  écervelé,  frais  émoulu 
»  des  bancs  de  l'Université  anti-catholique 
»  de  Bruxelles.  » 

—  Ah!  ah!  fit  le  docteur  Félu,  je  rri'y 
attendais... 

—  «  Et  qui  n'a  d'autre  titre  que  d'être  le 
>'  fils  du  défunt,  dont  l'enseignement  n'a  ja- 
»  mais  été  très-orthodoxe.  » 

—  Mais  c'est  une  lâcheté  !  s'écria  André. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  répondit  M.  Van 
Scheepdael. 

—  «  Heureusement,  continua  M.  Wittc- 
»  Lois,  que  le  parti  des  honnêtes  gens  do- 
»  mine  dans  la  commune,  et  je  ne  doute  pas 
»  que,  dûment  averti,  il  n'empêche  par  une 
»  protestation  éclatante  la  consommation 
»  d'un  acte  aussi  déplorable,  qui  d'ailleurs 
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y>  lie  serait  approuvé  dans  aucun  cas,  nous 
»  l'espérons  bien  ,  par  l'autorité  supé- 
»  rieure!  » 

—  Vous  ne  reconnaissez  pas  l'auteur? 
dit  M.  Van  Scheepdael,  quand  le  bourg- 
mestre, écarlate,  eut  laissé  tomber  lejournal 
sur  sa  tasse  de  café. 

~  Ce  ne  peut-être  que  Legras. 

—  Il  me  le  payera!  s'écria  le  fils  Bailly, 
indigné  de  l'attaque  lancée  contre  la  mé- 
moire de  son  père. 

--  C'est  déjà  fait!  s'écria  M.  Van  Scheep- 
dael. Lisez  à  votre  tour. 

Et  il  tendit  au  jeune  homme  un  numéro 
de  V Observateur. 

André  lut  ce  qui  suit  : 

—  c(  On  nous  écrit  de  S. . .  Une  lutte  des  plus 
»  vives  se  prépare  dans  notre  commune,  où 
»  jusqu'ici  le  libéralisme  a  toujours  triom- 
»  phé  des  ténébreuses  intrigues  de  ses  ad- 
»  versaires>  » 

1.  8 
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—  Qu'en  dites-vous?  demanda  le  con- 
seiller. 

—  A  la  bonne  heure!  répondit  le  bourg- 
mestre en  vidant  son  verre  de  Chartreuse. 

—  «  La  place  d'instituteur  communal 
»  étant  vacante  par  suite  de  la  mort  du 
»  vénérable  Antoine  Bailly,  un  de  ces 
»  hommes  qui  font  honneur  aux  plus  hum- 
»  blés  fonctions,  les  habitants  les  plus  no- 
»  tables  du  village  ont  jeté  les  yeux,  pour 
»  lui  succéder,  sur  son  fils,  l'un  des  élèves 
»  les  plus  distingués  de  l'Université  libre 
»  de  Bruxelles.  » 

—  Saluez,  monsieur  Jacquinet,  dit 
M.  Van  Scheepdael  en  s'adressant  d'un  air 
triomphant  au  jeune  homme  qui  s'inclina. 

—  «  Ce  projet,  poursuivit-il,  ne  convient 
»  pas  à  certains  ambitieux  qui  espèrent  se 
»  faire  un  marchepied  de  la  victoire  des 
»  idées  rétrogrades,  et  à  la  tête  desquels 
»  se  trouve  un  clérical,  l'échevin  Legras, 
»  entré  par  surprise  dans  le  conseil  et  dans 
y>  le  collège.  » 
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—  Très-bien,    dit  M.    Wittebols    qui 
passait  au  bleu. 

—  «  On  avance,  continua  André,  que  le  fils 
»  d'Antoine  Bailly  n'a  pas  suivi  pendant 

deux  ans  les  cours  d'une  école  normale, 
en  laissant  ignorer  au  public  que  le  gou- 
vernement peut  accorder  la  dispense  de 
cette  condition.  Un  candidat  en  philoso- 
phie et  lettres,  admis  à  ce  grade  avec 
distinction,  ne  vaut-il  pas  d'ailleurs  un 
élève  sorti  d'une  école  normale?  Aussi  la 
raison  de  l'opposition  de  M.  Legras  et  de 
ses  amis  est  toute  politique,  et  il  s'agit 
de  soulever  la  haine  de  la  commune 
contre  un  fruit  de  notre  université  libé- 
rale. » 

—  Voilà  la  vérité,  dit  le  docteur 
Félu. 

—  «  Heureusement,  acheva  André,  quele 
»  conseil  communal  de  S...  possède  à  sa 
»  tète  un  homme  qui  n'a  jamais  fléchi,  un 
»  homme  dont  le  cœur  est  accessible  à 
»  toutes  les  idées  généreuses...  » 
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—  C'est  trop,  (lit  M.  ^Yittebols  tout  con- 
fus... 

— « Et  que  l'on  peut  compter  sur  une 

»  défense  énergique  des  droits  du  libre 
»  examen,  qui  se  lient  ici  d'une  façon  in- 
»  time  à  une  œuvre  de  reconnaissance  et 
»  de  justice.  » 

—  iMerci  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux 
voix  émues  de  M.  Wiltebols  et  d'André, 
dont  les  mains  serrèrent  en  même  temps 
la  main  du  conseiller  provincial. 

—  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  plus  à  reculer, 
dit  aussitôt  M.  Van  Scheepdael,  le  torchon 
brûle...  —  En  avant,  monsieur  Wiltebols, 
et  rappelez-vous  le  temps  où  vous  étiez 
parmi  les  braves... 

Il  se  fit  un  silence. 

—  Mais..., dit  le  bourgmestre  en  contem- 
plant le  fond  de  sa  tasse. 

—  Il  v  a  un  mais...? 

—  Vous  me  connaissez,  monsieur  le 
conseiller,  dit  le  brave  homme.  Vous  savez 
que  j'ai  toujours  eu  pour  principe  de  ne 
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froisser  personne,  et  quand  il  s'agit  d'un 
intérêt  public  qui  divise  mes  çommeltanls, 
je  cherche  toujours  autant  que  possible  à 
concilier.  C'est  mon  devoir,  et  puis  c'est 
dans  ma  nature.  M.  André  sait  toute  l'ami- 
tié que  je  lui  porte,  la  sincère  affection  que 
m'inspirait  son  père,  le  profond  désir  que 
j'ai  de  le  voir  nommer...  —  Mais  puisque 
nous  causons  sérieusement  de  cette  affaire 
et  que  les  gazettes  s'en  occupent,  laissez- 
moi  vous  présenter  la  situation  telle  que  je 
la  considère,  au  point  de  vue  du  bien  gé- 
néral. 

—  Voyons,  voyons,  dit  M.  Van  Scheep- 
dael  visiblement  contrarié. 

-—  Permettez  que  je  m.e  retire,  ajouta 
André  qui  brûlait  du  désir  de  rejoindre 
Hélène  et  s'inquiétait  infiniment  peu  du 
succès  de  la  politiqu.e  de  son  protec- 
teur. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  l'amphi- 
tryon, mais  j'espère  bien  que  vous  ne  m'a- 
bandonnerez pas. 
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—  Ma  demande  est  faite,  répondit  le 
jeune  homme,  et  j'ai  donné  ma  parole. 

Le  docteur  eût  bien  voulu  aller  de  son 
côté  retrouver  sa  future,  mais  il  résolut  de 
demeurer  encore  quelques  instants  afin  de 
se  tenir  au  courant  de  la  situation  pour  le 
compte  de  son  ami. 

—  Je  ne  suis  pas  de  trop?  dit-il. 

—  Allons  donc  !  vous  êtes  de  la  famille, 
riposta  le  conseiller,  qui  remplit  les  verres 
à  liqueur. 

—  Eh  bien,  bourgmestre,  accouchez, 
voyons;  qu'est-ce  qui  vous  tourmente? 

M.  Wittebols  voyait  bien  qu'il  contra- 
riait son  hôte.  Mais  l'article  de  l  Observa- 
teur lui  avaii  ïnsi^'iTé  de  sérieuses  inquié 
ludes.  A  travers  les  fumées  du  vin,  il  avait 
entrevu  un  avenir  de  tempêtes  et  de  difïï- 
cultés  de  tous  genres,  qu'il  voulait  à  tout 
prix  essayer  de  conjurer. 

—  Vous  voulez  que  je  parle,  dit-il;  voici 
donc  les  réflexions  que  je  me  suis  faites. 
Grâce  au  schisme  qui  s'est  opéré,  l'autre 


ANDRÉ   BAILLY.  423 

soir,  au  Cheval  pie,  cl  auquel  vous  savez 
que  je  suis  totalement  étranger,  la  nomi- 
nation du  fils  Bailly  va  devenir  une  affaire 
d'État. 

—  Je  l'espère  bien  !  s'écria  M.  Van 
Scheepdael. 

—  Mais  nous  ne  sommes  pas  certains  de 
réussir. 

—  Si  d'avance  vous  vous  mettez  dans  la 
tête  que  nous  devons  échouer,  nous  serons 
battus  sans  aucun  doute;  mais  je  vous 
croyais  plus  d'énergie.  Un  ancien  militaire, 
pardieu!  ne  doit  pas  trembler  à  l'idée  du 
combat.  Je  ne  vous  comprends  pas  d'ailleurs, 
vous  avez  la  majorité  au  conseil... 

—  Sans  doute,  et  ce  n'est  pas  le  con- 
seil qui  me  fait  peur...  Quand  je  dis  peur, 
c'est  une  manière  de  parler...  Vous  com- 
prenez... 

—  A  merveille.  Mais  qu'est-ce  qui  vous 
embarrasse? 

—  Si  nous  faisons  nommer  Bailly,  quoi- 
qu'il ne  remplisse  pas  les  conditions  de 
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l'article  10,  il  nous  faut  l'autorisation  du 
gouvernement. 

—  Et  puis? 

—  Si  nous  ne  l'obtenons  pas...? 

—  C'est  tout  simple,  vous  donnez  votre 
démission. 

De  toutes  les  réponses,  celle  que 
M.  Wiltebols  prévoyait  le  moins,  était  évi- 
demment celle-là.  Il  resta  la  bouche 
entr'ouverte,  son  verre  de  Chartreuse  sus- 
pendu entre  la  table  et  ses  lèvres. 

—  Ma  démission!  dit-il. 

—  Sans  doute,  votre  démission,  répondit 
M.  Van  Scheepdael  qui  connaissait  son 
homme  et  ne  désespérait  pas  d'amener 
l'amour-propre  à  triompher  des  hésitations 
du  premier  magistrat  de  la  commune 
de  S...  Nous  sommes  à  une  heure  critique, 
où  ciiacun  doit  contribuer,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  à  soutenir  le  bon  droit  et  la 
saine  raison.  Il  nous  faut  des  grieTs  contre 
le  pouvoir.  —  Vous  êtes  libéral,  quediable  ! 
nous    étions    ensemble   au  Congrès    de 
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Bruxelles,  il  y  a  six  mois.  Vous  avez  voté 
avec  moi  le  programme,  dans  lequel  figure 
en  première  ligne  l'indépendance  réelle  du 
pouvoir  civil.  Et  vous  vous  laisseriez  dé- 
molir par  des  intrigues  occultes,  alors  que 
notre  premier  devoir  est  d'y  résister  de 
toutes  nos  forces  !  A  votre  place,  je  ferais 
des  vœux  pour  un  échec,  afin  d'avoir  l'oc- 
casion de  me  retirer.  Vous  représenterez 
contre  l'autorité  supérieure  la  violation  de 
la  prérogative  communale.  La  presse  libé- 
rale s'emparera  de  votre  cause  et  fera  valoir 
votre  abnégation.  Vous  irez  à  la  province, 
peut  être  un  jour  à  la  chambre... 

—  Et  vous?  dit  M.  Wittebols  déjà  quel- 
que peu  ébranlé. 

—  Moi  !  s'écria  M.  Van  Scheepdael, 
croyez-vous  que  jetienne  le  moins  du  monde 
à  ces  misères?  Je  ne  songe  qu'au  bien  du 
parti,  je  suis  prêt  à  tous  les  sacrifices,  et  je 
céderai  volontiers  ma  place  au  dîner  annuel 
du  gouverneur. 

—  Nous   verrons ,  nous  verrons ,  dit 
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M.  Wiltebols.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
un  homme  de  lutte,  mais  une  fois  que  j'ai 
pris  une  résolution,  je  ne  broncherais  pas 
pour  un  empire:  je  suis  de  bronze. 

—  Eh  bien ,  soyez  seulement  de  zinc,  et 
je  vous  vole  une  statue  !  s'écria  le  conseiller 
provincial  en  allumant  un  cigare.  Qu'en 
dites-vous,  docteur?  —  Nous  allons  bien 
nous  amuser! 

—  Mais,  fit  observer  avec  beaucoup  de 
calme  M.  Paul  Félu,  j'allais  justement  vous 
demander  ce  que,  dans  ce  combat,  devien- 
drait notre  ami  André.  Il  n'est  pas  dans 
une  position  à  laisser  battre  le  ministère  sur 
son  dos,  et,  à  tout  prendre,  il  pourrait  bien 
payer  la  casse,  comme  on  dit  au  restaurant. 

—  Soyez  tranquille,  mon  cher,  répondit 
M.  Van  Scheepdael  d'un  ton  qui  n'admet- 
tait pas  de  réplique,  jemecharge  des  frais, 
et  votre  frère  n'aura  pas  à  regretter  d'avoir 
suivi  mes  conseils.  Bourgmestre,  c'est  en- 
tendu !  dit-il  ensuite  en  se  levant  ;  nous 
aUons  passer  au  salon. 


ANDRÉ    BAILLY.  121" 

M.  Wiltebols  se  leva  sans  répondre,  mais 
li'ès-agité.  Comme  rampliitryon  passait  de- 
vant eux,  le  bourgmestre  et  le  docteur  se 
trouvèrent  côte  à  côte,  et  Paul  Félu  dit 
tout  bas  au  magistrat  : 

—  Il  faut  que  je  vous  parle... 

—  Vous  avez  raison,  répondit  M.  Witte- 
bols  d'un  air  d'intelligence. 

—  Demain  matin  au  plus  tard. 

—  Ce  soir,  si  vous  voulez. 

—  Chez  vous. 

—  Chez  moi. 

Et  ils  entrèrent  au  salon  très-préoccupés 
l'un  et  l'autre. 

Tandis  que  les  deux  anciens  amis  de  son 
père,  se  livraient  à  cette  conversation  dans 
laquelle  sa  destinée  tenait  une  si  grande 
])lace,  André  était  tout  entier  aux  enivre- 
ments de  l'amour. 

Louise  Bailly,  nous  l'avons  vu,  connais- 
sait les  sentiments  de  son  frère  pour  Hé- 
lène, et  depuis  que  la  fortune  avait  couronné 
ses  propres  espérances,  elle  se  serait  crue 
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ingrate  en  contrariant  la  chaste  inclination 
des  deux  jeunes  gens.  Aux  yeux  austères 
delà  morale, elle  cornmettait  peut-être  une 
faiblesse,  mais  elle  cédait  sans  raisonner  à 
la  voix  de  son  cœur  aimant  et  sen- 
sible. 

Louise  s'était  donc  assise  au  piano,  lais- 
sant Hélène  et  son  frère  à  leurs  tendres 
propos. 

—  Vous  nous  restez,  dit  mademoiselle 
Van  Scheepdael  au  jeune  homme,  je  vous 
en  remercie.  C'est  bien  beau  de  votre  part  ; 
mais  avez-vous  songé  à  l'avenir  qui  vous 
est  réservé  dans  ce  village?  —  Moi,  je  ne 
fais  qu'y  penser  depuis  deux  jours.  Ne 
craignez-vous  pas  le  découragement,  le 
dégoût? 

—  L'avenir!  répondit  l'étudiant.  Vous 
savez  bien  en  quoi  il  consiste  pour  moi. 

—  Si  votre  bonheur  l'exige,  il  faut  m'ou- 
blier. 

—  Vous  oublier,  Hélène!  Autant  vau- 
drait dire  à  la  neige  qui  tombe  en  ce  mo- 
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ment  de  cesser  d'être  blanche.  Vous  savez 
bien  que  c'est  impossible.  —  Il  y  a  un  an, 
peut-être,  avant  ce  jour  bienheureux  ou 
fatal  où  j'eus  le  courac^e  de  vous  avouer 
mon  amour,  j'aurais  pu  le  chasser  de  mon 
cœur.  Depuis  que  j'ai  reçu  vos  aveux,  la 
hilte  est  devenue  stérile.  Toutes  les  espé- 
rances pour  moi  se  confondent  dans  une 
seule  :  vous,  et  toujours  vous. 

—  Et  mon  père?  dit  Hélène  d'un  accent 
profondément  ému. 

André  ne  répondit  pas. 

—  Je  vois  que  nous  avons  eu  la  même 
pensée,  reprit  la  jeune  fille. 

—  Jamais  elle  ne  m'a  tant  obsédé  que 
depuis  la  perte  terrible  que  j'ai  faite.  Quel 
est  l'homme  du  monde,  quelque  généreux 
qu'il  soit,  qui  se  décide  à  donner  sa  fille  à 
un  pauvre  instituteur  de  village? 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  vous 
partiez? 

—  C'était  mon  idée  il  y  a  deux  jours. 
Partir  avec  la  conscience  de  votre  amour, 
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aller  achever  mes  études  à  Bruxelles,  con- 
quérir mes  diplômes  et  recevoir  de  votre 
main  le  prix  de  mes  efforts,  tel  était  mon 
rêve. 

—  C'était  aussi  le  mien,  dit  Hélène  de 
plus  en  plus  émue,  et  je  ne  vois  pas  ce  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  se  réalise.  Mon  père  est 
bon,  son  âme  est  à  la  hauteur  de  toutes  les 
grandes  pensées.  —  Il  m'aime,  il  vous  es- 
time. Il  vous  estimera  davantage  encore 
lorsqu'il  vous  verra  prêt  à  tous  lessacrifices. 

—  Hélas  !  vous  ne  savez  pas  qu'aujour- 
d'hui précisément  il  exige  de  moi  un  acte 
qui  doit  briser  nos  espérances. 

—  Et  lequel? 

—  C'est  lui  qui  veut  que  je  reste,  que  je 
succède  à  mon  père. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  l'intérêt  de  son  opinion 
l'exige. 

—  Mais  s'il  vous  demande  ce  service... 
il  vous  tiendra  compte  de  votre  dévoue- 
ment. 
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—  J'ai  promis  déjà  pour  ne  pas  l'of- 
fenser, pour  qu'il  ne  me  défende  pas  à 
jamais  l'accès  de  cette  demeure  adorée. 

—  Andréf  dit  Hélène  avec  feu,  je  ne 
veux  pas  être  la  cause  de  votre  perte  :  il 
faut  partir...  attendre.  —  Comptez  sur 
moi... 

—  Je  ne  partirai  pas,  répondit  André 
relevant  la  tête,  et  parlant  si  haut,  que 
Louise,  qui  jouait  en  ce  moment  une  valse 
de  Strauss,  se  mit  à  faire  un  vacarme  à 
briser  le  piano,  pour  ne  pas  entendre. 

—  Expliquez-vous,  on  va  venir,  dit  Hé- 
lène. 

—  Je  ne  partirai  pas.  —  J'accepte  la 
position  que  m'impose  votre  père,  mais  je 
travaillerai  nuit  et  jour  pour  en  sortir. 
J'achèverai  mes  études  au  village,  au  lieu 
de  les  achever  à  Bruxelles...  et  je  vous 
verrai...  quelquefois. 

En  parlant  ainsi  d'un  ton  rapide,  il  prit 
la  main  d'Hélène  qui  ne  la  retira  point. 

—  Je  saurai  que  vous  m'aimez,  pour- 
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suivit-il;  on  ne  pourra  pas  chasser  l'institu- 
teur comme  on  pourrait  chasser  l'étudiant. 
Votre  père  verra  de  quoi  je  suis  capable.  Il 
m'estimera  d'autant  plus,  qu^je  lui  aurai 
rendu  un  service,  et  le  temps  aidant,  nous 
remporterons  la  victoire. 

—  Il  faut  parler  à  mon  père. 

—  Que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  — 
Je  ne  puis  songer  à  me  marier  à  présent... 
S'il  allait  me  prendre  pour  un  coureur  de 
dot? 

—  Il  vous  connaît,  et  je  lui  dirai...  que 
je  vous  aime. 

—  De  grâce,  n'en  faites  rien  ;  laissez- 
moi  réfléchir  encore...  Il  s'agit  de  notre 
existence  à  tous  les  deux,  de  votre  bonheui', 
de  ma  vie  peut-être.  Avoir  tout  cela  à  dé- 
cider à  mon  âge.  Ah  !  nous  ne  sommes  plus 
les  enfants  d'autrefois,  —  je  me  suis  senti 
vieillir  de  dix  ans  en  dix  jours. 

—  Bon  courage,  dit  Hélène. 

—  Avez-vous  confiance  en  moi? 

—  Je  vous  aime. 
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En  ce  raomenl  M.  Van  Sclieepdael  rentra 
au  salon,  suivi  du  bourgmestre  et  du  doc- 
teur, et  la  soirée  se  termina  sans  autre  in- 
cident remarquable. 

On  le  voit,  la  position  d'André  devenait 
critique. 

Obligé  de  solliciter  malgré  lui  une  posi- 
tion sans  issue,  il  courait  le  risque  de 
sacrifier  à  la  fois  la  fortune  et  le  bonheur. 

Le  péril  d'un  refus  était  plus  grave  en- 
core que  celui  de  l'obéissance  passive.  Du 
reste,  il  avait  donné  sa  parole,  et  fidèle  aux 
préceptes  de  son  père,  il  ne  l'eût  pas  re- 
tirée ])oar  un  empire. 

Demander  en  ce  moment  la  main  d'Hé- 
lène, c'eût  été  de  la  folie. 

Y  renoncer  paraissait  au  jeune  homme 
un  sacrifice  surhumain,  et  il  n'y  a  pas  un 
amoureux  qui  ne  lui  donne  raison  sur  ce 
point. 


i. 


—  Préparatifs  de  guerre.  — 


Il  pouvait  être  sept  heures  du  matin  et 
il  faisait  nuit  encore,  lorsque,  le  lenderiiain 
de  ce  jour,  un  petit  homme  noir  sonna  à  la 
porte  de  l'échevin  Legras,  qui  venait  de  se 
lever. 

—  Qui  diable  peut  venir  à  cette  heure? 
grommela  l'homme  au  tic  nerveux.  —  Allez 
voir,  Jeannette.  Ce  n'est  pas  la  laitière, 
elle  ne  vient  qu'à  huit  heures  ;  ce  n'est  pas 
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le  boulanger,  il  n'envoie  pas  de  pain  le 
lundi  ;  ce  n'est  pas  le  facteur... 

—  C'est  M.  le  vicaire,  répondit  de  loin 
Jeannette  qui  venait  d'ouvrir  la  porte. 

—  M.  le  vicaire! 

—  Oui,  moi,  monsieur  l'échevin,  pour 
vous  servir,  et  je  vous  fais  mille  excuses  de 
vous  déranger  de  si  bon  matin.  Mais  il  n'y 
a  pas  d'heure  pour  les  bonnes  œuvres,  et  je 
dois  vous  parler  d'un  objet  qui  ne  souffre 
point  de  retard. 

—  Entrez,  entrez,  monsieur  le  vicaire. 
Jeannette,  de  la  lumière  et  faites  du  feu  et 
du  café.  M.  le  vicaire  doit  avoir  besoin  de 
se  réchauffer.  Je  suis  sûr  qu'il  fait  un  froid 
dehors  à  fendre  les  pierres. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur 
l'échevin,  la  lumière  de  cette  chandelle  nous 
suffira;  pour  le  reste  il  fait  très-bon  chez 
vous,  et  je  n'ai  jamais  de  feu  le  matin.  Il 
faut  savoir  s'imposer  des  privations  dans 
ce  monde,  et  notre  profession  nous  convie 
à  donner  l'exemple. 
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Celui  qui  parlait  ainsi  était,  ainsi  qu'on  en 
pouvait  juger  à  la  lueur  blafarde  de  la  chan- 
delle apportée  par  Jeannette,  un  homme 
jeune  encore,  mais  au  front  déjà  creusé  de 
rides,  au  regard  perçant  et  mobile,  aux 
lèvres  minces  et  pincées,  aux  pommettes- 
saillantes;  vraie  physionomie  de  renard. 

Renard  d'ailleurs  était  son  nom. 

M.  Legras  installa  le  vicaire  le  mieux 
qu'il  put  dans  la  cuisine,  la  seule  pièce  où 
il  y  eût  du  feu  pour  le  moment,  demanda 
la  permission,  aussitôt  accordée,  d'allumer 
sa  pipe,  et  pria  Jeannette  de  le  laisser  seul 
avec  le  visiteur. 

Celui-ci  tira  de  la  poche  de  sa  sou- 
tane d'abord  un  gros  mouchoir  à  carreaux, 
puis  un  bréviaire  crasseux,  puis  enfin  un 
journal. 

—  On  s'occupe  de  nous  dans  la  presse, 
dit-il,  et  je  voudrais  savoir  si  vous  y  êtes 
pour  quelque  chose.  —  Vous  voyez  que 
j'entre  en  matière  sans  préambule.  —  Nous 
professons  les  mêmes  principes,  nous  avons 
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par  conséquent  les  mêmes  intérêts.  Dites- 
moi  si  vous  connaissez  l'auteur  de  cet 
article? 

—  Quel  est  le  journal? 

—  Le  Journal  de  Bruxelles.  Y  oyez...,  dit 
le  vicaire. 

—  L'article  est  de  moi,  répondit  M.  Le- 
gras. 

—  Je  m'en  doutais,  etje  vous  en  remercie 
pour  la  religion,  qui  n'a  rien  à  gagner  aux 
intrigues  de  nos  athées.  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  vous  rendez  pas  un  compte 
bien  exact  de  la  situation. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  avez  mal  compris  la  loi. 

—  Par  exemple!  dit  l'éclievin  piqué  au 
vif. 

—  Je  vous  le  prouverai  quand  vous 
voudrez. 

—  Vous  êtes  donc  jurisconsulte,  mon- 
sieur le  vicaire? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  mais  avant 
de  parler  ou  d'écrire,  je  consulte  les  textes. 
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—  Voyons,  expliquez-vous!  demanda  vi- 
vement M.  Legras. 

—  Il  suffira  de  très-peu  de  mots  pour 
me  faire  comprendre.  Donnez-moi  le  jour- 
nal. Je  commence.  Vous  dites  dans  votre 
article  qu'il  s'agit  de  pourvoir  au  remplace- 
ment de  l'instituteur  communal. 

—  Eiibien? 

—  Eh  bien,  il  n'y  a  pas  d'instituteur 
communal. 

—  Comment  cela  ? 

—  Le  père  Bailly  n'était  pas  instituteur 
communal;  il  avait  une  école  privée,  que 
la  commune  a  été  autorisée  à  adopter. 

—  C'est  un  jeu  de  mots. 

—  Pas  du  tout.  Vous  allez  voir  où  cette 
erreur  vous  mène.  Vous  dites  qu'il  va  falloir 
procéder  au  remplacement  de  l'instituteur, 
et  que  la  coterie  libérale  veut  nommer  le 
petit  Bailly,  quoiqu'il  ne  remplisse  pas  les 
conditions  exigées  par  l'article  10. 

—  Les  remplit-il,  d'après  vous? 

—  Évidemment  non  ;   mais  vous  allez 
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trop  vite,  vous  mettez  la  charrue  devant  les 
bœufs.  Il  ne  pourra  être  question  de 
nommer  un  instituteur  que  lorsqu'il  y  aura 
une  école. 

—  Et  il  n'y  en  a  pas? 

—  Il  n'y  a  pas  d'école  communale. 

—  Au  fait,  mon  cher  \icaire,  vous  pour- 
riez bien  avoir  raison. 

—  Je  suis  sûr  de  ce  quej'affirme.  Rappelez- 
vous  la  loi,  je  la  sais  par  cœur.  Lorsque 
dans  une  localité  il  est  suffisamment  oourvu 
aux  besoins  de  l'enseiguement  primaire  par 
les  écoles  privées,  l'autorité  peut  être  dis- 
pensée de  l'obligation  d'établir  elle-même 
une  école,  et  l'autorité  supérieure  statue 
sur  cette  dispense,  qui  doit  être  renouvelée 
tous  les  ans.  Vous  devez  savoir  cela,  vous, 
échevin  chargé  de  l'instruction  publique! 

—  Évidemment. 

—  L'école  du  pèie  Bailly  ayant  été  jugée 
suffisante,  la  dépuiation  permanente  a  auto- 
risé la  commune  à  l'adopter. 

—  En  effet. 
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—  11  n'y  avait  donc  à  S...  qu'une  école 
adoptée. 

—  C'est  exact. 

—  Croyez-vous  que  la  mort  du  père  An- 
toine n'ait  pas  modifié  les  conditions  de 
l'établissement? 

—  Cela  va  de  soi. 

—  Je  vais  plus  loin  :  je  prétends  que 
l'école  n'existe  plus.  Pour  qu'elle  subsiste,  il 
faut  d'abord  que  son  fils  ou  quelque  autre 
la  reprenne.  Est  ce  vrai? 

—  Mais  il  me  semble  qu'en  effet... 

—  Et  quand  elle  sera  reprise,  il  faudra 
que  la  commune  obtienne  derecbef  l'auto- 
risation de  l'adopter. 

Le  vicaire  parlai!:  lentement  en  appuyant 
sur  chaque  syllabe.  11  se  rapprochait  par 
degré  de  Legras,  et  le  moment  vint  où  les 
deux  interlocuteurs  se  trouvèrent  nez  à  nez. 
Leurs  petits  yeux  fauves  brillaient  comme 
des  escaibouclcs. 

—  Ergo,  mon  cher  monsieur  Legras,  dit 
le  prêtre  en  se  rejetant  un  peu  en  arrière,  il 
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s'agit  d'abord  de  décider  si  l'école  sera  re- 
prise. 

—  Et  si  elle  ne  l'était  pas?... 

—  Si  elle  ne  l'était  pas,  de  deux  choses 
l'une...  ou  bien  laxommune  devrait  en  éta- 
blir une  à  ses  frais,  et  alors  seulement  il 
s'agirait  de  nommer  un  instituteur,  —  ou 
bien  il  pourrait  surgir  dans  la  commune 
une  autre  école  libre  qui  solliciterait  le 
patronage  officiel. 

—  Et  qui  serait  dirigée  par  qui?... 

—  Par  qui?  peu  importe...  Par  moi  par 
exemple,  ou  par  nos  très-chers  frères  de 
la  doctrine  chrétienne.  Comprenez-vous 
maintenant? 

—  Mais  personne  n'a  songé  à  tout  cela! 
s'écria  l'écheviti. 

—  Tant  mieux,  répondit  le  vicaire,  et  vous 
voyez  que  je  n'ai  pas  eu  tort  de  vousavertir. 

—  Vous  êtes  un  homme  de  génie. 

—  Pas  du  tout;  je  ne  suis  qu'un  humble 
prêtre,  mais  je  me  suis  donné  la  peine  de 
lire  la  loi. 
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—  C'est  singulier;  M.  Van  Sclieepdael 
lui-même  n'a  pas  songé  à  cette  question  de 
principe,  car  nous  nous  trouvons  réellement 
en  présence  d'une  question  de  principe, 
d'une  très-grave  question  de  principe  à  ré- 
soudre. 

—  Très-grave  en  effet,  dit  le  vicaire  en 
tournant  ses  pouces.  La  question  de  per- 
sonnes est  ici  tout  à  fait  secondaire.  Je 
dirai  même  que,  pour  le  moment,  elle  n'est 
pas  en  cause,  et  cela  n'en  vaut  que  mieux. 
Là,  franchement,  et  en  accordant  au  fils 
Bailly  tous  les  mérites  possibles,  n'est-ce 
pas  une  chose  très-grave  que  d'aller  con- 
fier l'instruction  des  enfants  d'une  com- 
mune aussi  importante  que  la  vôtre  à  un 
étudiant,  sorti  d'hier  de  l'Universilé  de 
Bruxelles,  ce  foyer  d'iniquités  qui  fait  le 
désespoir  de  tous  les  bons  catholiques? 
Quelle  garantie  de  moralité  offre  aux  pères 
de  famille  un  garçon  de  vingt  et  un  ans 
qui  n'a  dû  avoir  sous  les  yeux  que  de  mau- 
vais exemples,  qui,  au  lieu  de  se  former 
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dans  le  calme  de  l'école,  a  été  lancé  tout 
jeune  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  d'une 
capitale?  Un  inspecteur  consciencieux  ne 
peut  approuver  un  pareil  choix,  et  vous  le 
savez,  l'inspecteur  cantonal  est  de  nos 
amis.  Notre  devoir  de  prêtre  nous  oblige 
à  veiller  avec  plus  de  sollicitude  encore  que 
l'autorité  laïque  à  la  bonne  et  saine  orga- 
nisation de  l'instruction  primaire;  nussi  l'on 
peut  s'attendre  de  notre  part  à  une  guerre 
à  mort  contre  toute  tentative  d'installer 
M.  Bailly  au  lieu  et  place  de  son  père. 
Qu'il  garde  son  école  s'il  lui  convient,  mais 
nous  en  établirons  une  autre  à  C(Mé  de  la 
sienne;  qu'on  adopte  son  établissement, 
nous  le  ruinerons;  qu'on  le  nomme  institu- 
teur communal,  nous  le  renverserons.  — 
Quant  à  moi,  je  déclare  que.  jamais  un 
ministre  de  notre  culte  ne  consentira  à 
donner  l'instruction  dans  un  établissement 
dirigé  par  un  homme  qui  relève  des  francs- 
maçons. 
—  Je  vous  approuve,   dit  M.   Legras. 
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Mais  croyez-vous  être  libre  d'agir  dans 
celte  circonstance?  M.  Paquot  est  un  grand 
ami  de  la  famille  Bailly. 

—  Je  n'ai  jamais  douté  de  l'appui  du 
curé  dans  les  choses  de  la  religion.  C'est  un 
excellent  homme,  un  peu  faible  sans  doute, 
mais  incapable  de  trahir  nos  plus  précieux 
intérêts.  Je  réponds  de  lui  comme  de  moi- 
même.  —  Je  vais  plus  loin  :  je  doute  que 
le  bourgmestre,  malgré  toute  l'influence 
qu'exerce  sur  lui  M.  Van  Scheepdael  qui 
l'a  reçu  à  dîner  hier  avec  André  Bailly  et  le 
docteur  Félu,  soit  disposé  à  prêter  la  main 
à  l'intrigue  qui  se  trame  en  faveur  du  petit 
André. 

—  Il  est  certain  que  si  on  lui  faisait 
peur...,  dit  le  premier  échevin. 

—  Je  sais  que  cela  n'est  pas  bien  diffi- 
cile... Nous  l'aurions  aisément  parmi  les 
nôtres. 

M.  Legras  ne  parut  pas  accueillir  avec 
beaucoup  de  plaisir  cet  empressement  du 
vicaire. 
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—  Est-il  donc  bien  nécessaire  que  nous 
l'ayons  avec  iious?  dit-il. 

—  Hum  !  si  vous  croyez  pouvoir  marclier 
seul... 

—  Pourquoi  pas?. Nous  avons  d'abord, 
quand  il  s'agira  de  nommer  l'instituteur,  la 
question  préalable  que  vous  m'avez  indiquée 
et  qui  fera  l'effet  d'un  vrai  coup  de  théâtre. 
Il  y  a  de  quoi  désarçonner  complètement 
ce  pauvre  Wittebols,  qui  arrive  toujours 
avec  son  siège  tout  fait.  Notre  cause  est  si 
bonne,  que  je  n'entrevois  pas  la  possibilité 
d'un  échec.  Si  nous  sommes  battus  au  con- 
seil, où  la  coterie  domine,  nous  avons  le 
recours  à  la  députation  et  en  dernier  les- 
sort  au  gouvernement,  sur  qui  nous  pou- 
vons compter.  Battu  de  l'une  ou  de  l'autre 
façon,  le  bourgmestre  devra  se  retirer,  et 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  l'en  empêche- 
rions. Il  ne  manque  pas  dans  la  commune 
de  citoyens  capables  de  lui  succéder.  Qu'en 
pensez-vous? 

—  N'y  eût-il  que  vous,  mon  cher  éche- 
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vin,  ce  serait  déjà  assez ,  répondit  le  vicaire. 
Aussi  je  vous  donne  volontiers  raison.  — 
N'avertissons  pas  Wittebols;  étudiez  encore 
l'affaire  au  point  de  vue  que  je  vous  indi- 
que, et  le  succès  est  à  nous  ! 

—  Ils  vont  être  bien  furieux,  les  autres  ! 
dit  M.  Legras  en  vidant  sa  pipe. 

—  Du  calme,  mon  ami,  du  calme,  ré- 
pliqua le  prêtre,  et  n'escomptons  pas  à 
l'avance  notre  réussite.  «  Soyez  prêt  au  com- 
bat, dit  le  sage,  si  vous  voulez  remporter 
la  victoire.  Pour  combattre,  instruisez  vous, 
pénétrez-vous  de  la  bonté  de  votre  cause. 
Soyez  discret  surtout,  et  n'oubliez  pas  que 
l'homme  a  pour  ennemis  ceux  de  sa  propre 
maison.  » 

—  Ce  n'est  pas  pour  Jeannette  que  vous 
dites  cela,  mon  cher  vicaire?  Elle  n'entend 
rien  à  la  politique. 

—  Les  femmes  comprennent  tout,  répon- 
dit M.  Renard  ;  mais  je  parlais  de  vos  amis. 

—  Je  n'en  ai  pas,  dit  l'échevin  avec  une 
certaine  prétention  à  l'esprit. 
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—  Dans  ce  cas,  vous  êtes  un  homme 
partait,  répliqua  le  vicaire.  Les  livres  saints 
l'ont  dit  :  «  Ne  souhaitez  d'être  familier 
qu'avec  Dieu  et  les  anges,  et  évitez  d'être 
connu  des  hommes.  »  Au  revoir,  monsieur 
Legras. 

—  Merci  de  votre  bonne  visite.  Vous  ne 
voulez  rien  prendre? 

—  Absolument  rien.  —  Je  dois  dire  la 
messe  dans  une  demi-heure.  Je  vous  quitte 
donc.  Laissez  nos  adversaires  patauger  dans 
leur  erreur,  et  quand  vous  voudrez  écrire 
aux  journaux,  prévenez-moi. 

Le  vicaire,  en  sortant  de  chez  son  allié, 
se  rendit  à  l'église  afin  de  remplir  son  saint 
ministère.  Dans  le  cimetière  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  au  temple,  il  ren- 
contra Sidonie,  la  servante  de  M.  Witte- 
bols,  qui  allait  faire  ses  dévotions. 

—  Eh  bien,  ma  fille,  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  ce  matin? 

—  Oh!  que  si,  monsieur  le  vicaire,  que 
si  qu'il  y  a  du  nouveau.  Je  ne  sais  pas  ce 
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qui  se  passe  dans  la  maison,  mais  je  crois 
que  le  diable  y  est  entré.  Hier,  monsieur  a 
dîné  au  château,  et  il  est  revenu  dans  un 
tel  état,  que  madame  m'a  fait  faire  du  tlié 
de  tilleul.  Puis  ils  se  sont  cliamaillés  la 
moitié  de  la  nuit.  Madame  ne  cessait  de 
dire  à  monsieur  qu'il  était  une  vieille  toupie 
que  le  premier  venu  faisait  tourner  à  son 
gré.  —  Monsieur  disait  à  madame  qu'elle 
n'entendait  rien  aux  affaires.  J'ai  entendu 
prononcer  souvent  le  nom  de  M.  Van 
Scheepdael ,  et  quelquefois  celui  de 
M.  Bailly.  De  quoi  s'agissait-il?  je  n'en  sais 
rien,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
le  demander  à  madame  ;  mais  bien  sûre- 
ment il  se  passe  quelque  chose.  —  Jésus 
Maria,  quel  tapage  !  Puis,  ce  matin,  il  fai- 
sait à  peine  jour  que  le  docteur  est  venu, 
vous  savez,  M.  Félu,  et  je  crois  qu'il  est 
encore  en  ce  moment  avec  monsieur. 

—  Monsieur  n'est  pas  malade? 

—  Non,  non,  le  thé  de  tilleul  lui  a  fait 
beaucoup  de  bien,  et  sa  querelle  avec  ma- 
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dame  a  dû  le  remettre  tout  à  fait.  Mais  le 
docteur  est  venu  pour  affaires.  On  ne  l'avait 
pas  fait  appeler.  —  Même  que  monsieur  a 
juré  quand  je  suis  allé  lui  dire  qu'il  était 
là.  «  Ça  ne  finira  donc  jamais!  s'est-il 
écrié.  J'aime  encore  mieux  donner  ma  dé- 
mission, que  dem'exposer  à  toutes  ces  tra- 
casseries. »  Bref,  il  se  passe  quelque  chose, 
monsieur  le  vicaire,  et  je  vais  allumer  une 
chandelle  à  Notre-Dame  pour  qu'elle  pro- 
îéjie  notre  maison.  Depuis  que,  cet  été,  on  a 
chassé  les  hirondelles  qui  avaient  bâti  leur 
nid  contre  la  fenêtre  du  second  étage,  je  ne 
me  suis  plus  fait  de  bon  sang.  Il  me  sem- 
ble toujours  qu'il  va  nous  arriver  quelque 
catastrophe. 

—  Allez  prier,  ma  fille,  et  confiez -vous  à 
moi  quand  le  démon  vous  poursuivra. 
J'irai  rendre  visite  un  de  ces  jours  à  ma- 
dame Wittebols,  car  M.  le  curé  est  bien 
malade  et  ne  peut  pas  sortir  par  un  temps 
pareil.  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde, 

vous  et  vos  maîtres  ! 

i.  •  10 
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—  Merci,  monsieur  le  vicaire. 

—  Adieu,  mon  enfant. 

A  parler  vrai,  il  n'y  avait  pas  dans  la 
commune  un  seul  ménage  qui  ne  fût  en 
émoi  par  suite  des  incidents  relatifs  à  la 
succession  du  vieux  Bailly. 

La  querelle  survenue  au  Cheval  pie  avait 
été  racontée,  grossie,  commentée  dès  le 
lendemain  dans  les  lieux  publics  comme  à 
tous  les  foyers.  Jusqu'à  ce  moment,  il  faut 
le  dire,  les  excellents  souvenirs  laissés  par 
le  père  Antoine,  l'amitié  qu'on  portait  à  sa 
fille,  et  puis  surtout  l'habitude,  les  droits 
acquis,  faisaient  pencher  la  balance  en 
faveur  d'André.  Beaucoup  de  petits  bour- 
geois, d'autre  part,  craignaient  très-vive- 
ment de  se  mettre  mal  avec  le  maître  du 
château  dont  on  connaissait  l'influence  à 
Bruxelles  et  dont  chacun  dépendait  plus  ou 
moins.  Il  est  vrai  de  dire  que  jusqu'alors  on 
croyait  le  bourgmestre  et  le  curé  en  accord 
parfait  avec  le  conseiller  provincial,  et  le 
>icaire  n'avait  pas  encore  fait  jouer  tous 
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les  ressorts    secrets    de    son    influence. 

La  femme  du  bourgmestre  était  destinée 
à  devenir  l'un  des  plus  puissants  auxiliaires 
de  M.  Renard. 

Égoïste  et  sèche,  comme  la  plupart  des 
femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants,  très- 
jalouse  de  l'influence  de  son  mari  dont  elle 
connaissait  l'extrême  faiblesse,  madame 
Virginie  Wiltebols,  fort  indifférente  du 
reste  à  la  politique,  cherchait  avant  toutes 
choses  à  empêcher  le  bourgmestre  de  s'en- 
gager à  la  légère.  Le  juste  milieu  était  à 
ses  yeux  le  comble  de  l'adresse  et  ce  qui 
convenait  le  mieux  au  tempérament  de  son 
époux.  Peu  lui  importait,  dans,  la  circon- 
stance actuelle,  que  le  succès  couronnât  les 
efforts  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  pourvu 
que  la  position  de  son  mari  sortît  intacte 
de  l'orageux  débat  dont  elle  voyait  les  ap- 
proches. 

M.  Wittebols  écoutait  volontiers  les  con- 
seils de  sa  femme,  en  vue  de  conserver  la 
paix  du  ménage. 
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Une  seule  fois  il  avait  eu  l'énergie  de  lui 
désobéir.  C'était  en  adhérant  au  Conp;rcs 
libéral  et  en  se  rendant  à  celle  assemblée 
dont  beaucoup  d'esprits  timides  redoutaient 
les  conséquences  au  point  de  vue  de  la 
tranquillité  publique.  iMais  jamais  l'hono- 
rable bourgmestre  de  S...  ne  s'était  trouvé 
en  proie  à  d'aussi  vives  angoisses  que  dans 
la  circonstance  actuelle.  Chaque  heure  en- 
gendrait une  difficulté,  chaque  réflexion  que 
faisait  xM.  Wiltebols  lui  montrait  le  marteau 
se  rapprochant  de  l'enclume  et  retombant 
avec  plus  de  force  sur  sa  tête  vénérable. 

Quand  il  envisageait  la  situation  de  sang- 
froid,  M.  Wittebols  ne  voyait  qu'un  moyen 
d'en  sortir  sans  éclaboussure  :  c'était  de  dé- 
lerniiner  André  Bailly  à  renoncer  à  la  po- 
sition de  son  père. 

iMais  le  jeune  homme  semblait  si  résolu, 
il  acceptait  d'une  manière  si  complète  le 
patronage  de  M.  Van  Scheepdael,  qu'il  n'y 
avait  guère  de  chances  d'espérer  uue  solu- 
tion aussi  commode. 
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Dans  cet  ordre  d'idées,  cependant,  le 
bourgmestre  avait  un  allié  sur  lequel  il  ne 
comptait  pas  :  c'était  Paul  Félu. 

Le  docteur  avait  vu,  au  dîner  offert  par 
M.  Van  Scheepdael,  que  son  futur  beau- 
frère  allait  servir  d'instrument  à  la  passion 
l)0litique  du  conseiller  provincial. 

Il  ne  savait  rien  de  l'amour  d'André  pour 
Hélène  et  croyait  que  l'étudiant  n'agissait 
dans  tout  ceci  que  par  grandeur  d'àme.  Or, 
à  cet  liomme  intelligent,  à  cet  esprit  essen- 
tiellement pratique,  un  tel  scrupule  parais- 
sait inexplicable.  En  définitive,  André  ne 
devait  rien  à  M.  Van  Scheepdael  ;  son  in- 
térêt lui  commandait  d'aller  achever  ses 
études  à  Bruxelles,  et  le  docteur  ne  tenait 
pas  assez  au  triomphe  de  l'esprit  de  parti 
dans  un  village  pour  sacrifier  à  une  telle 
victoire  un  ami,  presque  un  frère.  S'il  s'était 
agi  de  lutter  pour  un  principe,  personne 
n'eût  battu  M.  Félu  sur  le  terrain  du  dé- 
vouement et  de  la  persévérance.  Cette  fois 
même,  la  lutte  engagée,  il  s'y  serait  préci- 
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pité  avec  une  indomptable  ardeur;  mais  il 
voulait  tout  d'abord  être  bien  édifié  sur 
l'utilité  du  conflit  et  les  vrais  intérêts  des 
siens. 

Courant  au  plus  pressé,  il  alla  donc  voir 
le  bourgmestre  et  le  supplia  de  ne  pas  s'en- 
gager avant  d'avoir  eu  un  entretien  sérieux 
avec  le  jeune  Bailly.  Comme  il  venait  ré- 
péter le  matin,  à  l'improviste,  le  refrain 
que  madame  ^Yittebols  avait  seriné  à  son 
mari  pendant  toute  la  nuit,  le  docteur  ob- 
tint un  succès  inespéré.  Malgré  l'excellent 
dîner  que  M.  Van  Schecpdael  lui  avait 
donné  la  veille,  malgré  le  Romanée-conti, 
le  Chambertin  et  le  cabinet  mousseux,  le 
premiermagistratde  la  commune  parut  plus 
décidé  que  jamais  à  garder  son  indépen- 
dance tout  entière,  à  ne  se  laisser  entraîner 
par  aucune  suggestion  perfide,  à  ne  se 
laisser  corrompre  par  aucune  séduction. 

On  aurait  cru,  à  l'entendre,  qu'il  s'agis- 
sait en  ce  moment  à  S...  de  prononcer  sur 
le  sort  de  la  monarchie. 


ANDRÉ    BAILLY.  1S5 

Il  suffit  d'avoir  eu  l'occasion  de  voir 
de  près  les  affaires  pour  comprendre 
comment  les  questions  les  plus  simples 
peuvent  ainsi  se  compliquer  et  prendre,  aux 
yeux  des  intéressés,  une  importance  qu'un 
étranger  indifférent  a  faudace  de  trouver 
ridicule. 

Qu'y  avait-il  dans  tout  ceci? 

Une  école  vacante,  une  place  de  mille 
francs  à  donner. 

Mais  au-dessous  de  cette  proposition  si 
simple  s'agitait  tout  un  monde  d'intrigues. 
D'infimes  détails  administratifs  pouvaient 
embrouiller  la  situation,  et,  la  politique 
aidant,  l'incident  le  plus  vulgaire  pouvait 
s'élever  à  la  hauteur  d'un  événement  dont 
s'occuperait  toute  la  Belgique. 

Le  bourgmestre  avait  compris  ce  point  ; 
mais  comme  les  neuf  dixièmes  de  ses  col- 
lègues de  village,  il  ignorait  la  loi,  que 
M.  Renard  avait  expliquée  le  matin  à  l'éche- 
vin  Legras,  et  que  le  malin  vicaire  n'avait 
apprise  lui-même  que  par  les  confidences 


lo6  ANDRÉ    BAILLY. 

de  M.  Jean  Fisse,  le  secrétaire  de  la  com- 
mune et  le  pivot  de  toutes  les  affaires. 


VI 


Les  sonhismes  de  l'amour. 


Nous  nous  retrouvons  dans  la  modeste 
et  calme  demeure  de  la  famille  Bailly. 

Louise  tricote  des  bas  pour  son  frère,  en 
jetant  par  intervalles  un  regard  distrait  sur 
un  livre  ouvert  devant  elle. 

André,  assis  à  l'autre  bout  de  la  table, 
écrit  des  lettres. 

Le  frère  et  la  sœur  n'échangent  pas  une 
parole.  Tous  les  deux  semblent  en  proie  à 
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des  préoccupations  que  Ion  comprend  sans 

peine. 

Il  est  dix  heures.  —  Deux  coups  discrets 
annoncent  un  visiteur.  —  La  porte  s'ouvre 
et  livre  passage  au  docteur  Félu.  —  Un 
doux  sourire  se  dessine  sur  les  lèvres  de 
la  jeune  fille. 

André  se  lève  pour  souhaiter  la  bienve- 
nue à  son  futur  beau-frère. 

—  11  est  bien  heureux  qu'il  n'y  ait  pas  de 
malades  dans  le  village,  dit  le  docteur,  car 
en  vérité  je  crois  qu'ils  seraient  bien  mal 
soignés, 

—  Les  malades  en  ce  moment,  c'est  nous, 
dit  André. 

—  Aussi  je  viens  vous  donner  une  con- 
sultation, répondit  Paul  Félu,  et  mainte- 
nant que  nous  voici  réunis  tous  les  trois,  il 
s'agit  de  parler  sérieusement. 

—  Que  se  passe-t-il?  dit  André  visible- 
ment inquiet. 

—  Tl  ne  se  passe  rien  de  plus  qu'hier  ou 
il  y  a  deux  jours,  mais  je  ne  vous  dissi- 
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mule  pas  que  je  vois  d'un  très-mauvais 
œil  toute  cette  agitation  qui  se  prépare,  à 
propos  de  vous,  dans  la  commune.  —  Tout 
le  monde  est  en  campagne  ;  je  sors  de  chez 
le  bourgmestre,  il  ne  sait  à  quel  saint  se 
vouer.  J'ai  vu  le  vicaire  qui  sortait  de  chez 
Legras.  —  M.  Jean  Fisse  est  à  Bruxelles, 
et  je  ne  serais  pas  étonné  d'y  voir  aller 
M.  Van  Scheepdael.  Avant  huit  jours, nous 
aurons  ici  deux  camps  bien  tranchés.  Les 
Guelfes  et  les  Gibelins  ne  furent  pas  plus 
acharnés. 

—  Vraiment?  dit  André,  cela  m'amuse. 

—  Eh  bien ,  moi,  cela  ne  m'amuse  pas 
du  tout.  J'en  rirais  peut-être  si  vous  n'étiez 
pour  rien  dans  tout  ce  tapage,  mais  je  ne 
liens  pas  du  tout  à  ce  que  l'on  fasse  ici  de 
la  politique  sur  votre  dos,  sur  notre  dos  à 
tous. 

—  Je  l'ai  déjà  dit  à  mon  frère,  fit  ob- 
server Louise. 

—  Vous  avez  bien  fait,  répondit  le  doc- 
leur.  S'il  persiste  à  vouloir  rester  dans  la 
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commune,  il  va  se  créer  des  difficultés  de 
tout  genre;  on  lui  rendra  la  vie  si  dure,  on 
l'abreuvera  de  dégoûts  à  tel  point,  qu'il  y 
perdra  le  courage  et  la  sérénité  d'esprit 
dont  il  a  besoin  pour  veiller  à  son  avenir. 
Il  m'est  impossible  de  prêter  la  main  à  de 
telles  façons  d'agir.  Et  en  définitive,  je  ne 
comprends  rien  à  ce  qui  se  passe.  Que  les 
catholiques  cherchent  à  se  faire  un  succès, 
rien  de  plus  naturel  ;  que  M.  Van  Scheep- 
dael  ait  envie  de  les  battre,  rien  de  mieux 
encore;  mais  qu'il  faille  absolument  les 
battre  sur  le  dos  d'André,  comme  je  disais 
tout  à  l'heure,  voilà  ce  que  je  ne  puis  ad- 
mettre. Je  ne  comprends  pas  surtout  qu'An- 
dré livre  aussi  gaiement  son  avenir,  son 
existence  et  sa  tranquillité  à  la  discrétion 
d'un  homme  qui  ne  voit  dans  toute  cette 
affaire  qu'un  bon  tour  à  jouer  à  des  gens 
qu'il  n'aime  pas.  Vous  appelez  cela  faire 
preuve  de  reconnaissance  !  En  vérité,  c'est 
pousser  la  délicatesse  un  peu  loin  et  vous 
méprendre  singulièrement  sur  la  significa- 


ANDRÉ    BAILLY.  461 

tion  des  mots,  La  reconnaissance  exige- 
t-elle  qu'on  se  mette  aveuglément  au  service 
de  toutes  les  passions  bonnes  ou  mauvaises 
des  gens  qui  la  réclament?  Et  ce  n'est  pas 
tout  encore  :  Avait-il  jamais  été  question, 
pour  André,  de  reprendre  l'école  de  son 
père?  Est-ce  pour  faire  de  lui  un  institu- 
teur de  village  qu'on  l'a  envoyé  étudier  à 
Bruxelles,  au  prix  de  tant  de  sacrifices? 
Vous  sentez-vous  fait  pour  ce  métier?  Vous 
sentez- vous  capable  de  le  remplir?  En 
avez-vous  besoin  pour  vivre?  Aujourd'hui, 
que  le  sort  de  votre  sœur  est  assuré,  pour- 
quoi rester  ici?  11  y  a  là-dessous  un  entê- 
tement inexplicable!  Ou  bien  avez-vous  fait 
un  vœu?...  Je  vous  l'avoue,  je  n'y  comprends 
rien... 

Louise  écoutait,  vivement  agitée.  La  voix 
du  docteur  avait  pour  elle  un  charme  indi- 
cible. Le  langage  de  Paul  lui  semblait 
d'une  implacable  logique.  Qu'allait  répondre 
André? 

—  J'ai   donné  ma   parole,   répondit  le 
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jeune  homme  avec  le  plus  grand  calme. 

—  A  qui? 

—  A  M.  Van  Sclieepdael. 

—  Et  pourquoi,  mon  Dieu? 

—  Pourquoi  ?  —  Parce  que  j'aime  sa 
fille. 

Ce  mot,  prononcé  de  l'accent  le  plus 
simple  et  sans  aucune  prétention  à  l'effet, 
produisit  sur  le  docteur  une  vive  impres- 
sion. 

—  Pauvre  garçon  !  dit-il  après  un  mo- 
ment de  silence,  je  vous  plains  de  toute 
mon  âme.  Vous  aimez  la  fille  de  M.  Van 
Sclieepdael.  Et  elle  le  sait? 

—  Elle  partage  mon  affection. 

—  Quant  à  cela,  je  l'affirme,  dit  Louise. 

—  Malheureux!  reprit  le  docteur  en 
appuyant  son  front  sur  ses  deux  mains.  Et 
vous  avez  encouragé  cet  amour ,  vous, 
Louise?  reprit-il  d'une  voix  qui  trahissait 
son  trouble. 

—  Quand  on  aime,  dit  Louise,  on  est  si 
indulgent  pour  l'amour  des  autres. 
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— Écoutez,  répondit  le  docteur,  vous  en- 
tendrez la  vérité  jusqu'au  bout.  C'est  mon 
devoir  de  vous  la  dire.  Vous,  André,  vous 
avez  fait  une  folie  qui  vous  coûtera  cher. 
Vous,  Louise,  vous  avez  commis  une  faute  ; 
qui  sait?  peut-être  une  faute  irréparable! 
Vous  aimez  mademoiselle  Van  Scheepdael, 
André;  elle  vous  aime!  Vous  êtes  deux 
grands  enfants  qui  ne  connaissez  ni  le 
monde  ni  la  vie!  Mais  qu'avez-vous  donc 
espéré,  tous  les  deux,  le  jour  où  vous 
avez  laissé  cette  passion  vous  envahir  ? 
Croyez-vous  que  jamais  cet  homme  consen- 
tira à  vous  donner  sa  fille?  11  est  bon, 
obligeant,  serviable,  généreux,  libéral, 
tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  il  est  riche, 
il  est  bourgeois,  il  est  égoïste.  Toute  sa 
conduite  le  prouve.  Vous  avez  pris  pour 
du  cœur  ce  qui  n'est  que  de  la  glu  pour 
attraper  les  sots.  Parce  que  Vous  l'avez  vu 
prodigue  de  son  vin,  de  sa  protection,  de 
ses  bons  offices,  de  ses  poignées  de  main, 
vous  avez  cru  que  M.  Van  Scheepdael  avait 
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une  grande  âme  et  qu'il  vous  donnerait 
sa  fille,  à  vous,  le  fils  d'Antoine?  .Mais  s'il 
pouvait  se  douter  un  seul  instant  de  vos 
espérances,  il  vous  fermerait  sa  porte;  il 
oublierait  la  politique  et  Famour-propre, 
il  se  coaliserait  avec  vos  plus  cruels  en- 
nemis pour  vous  cliasser  du  village,  et,  ma 
foi...  je  crois  que  ce  serait  heureux  pour 
vous! 

—  Docteur!  vous   oubliez  qu'Hélène... 

—  Hélène  est  un  enfant  !  s'écria  le  doc- 
teur. 

Elle  vous  a  promis  une  affection  éter- 
nelle, un  courage  indomptable,  une  pa- 
tience à  toute  épreuve!  Qu'est-ce  que  c'est 
que  tout  cela?  Ne  pleurez  pas,  Louise,  ce 
que  je  dis  ici  ne  vous  atteint  pas.  Vous 
êtes  du  peuple,  vous;  vous  êtes  la  fille  d'un 
brave  homme  qui  gagnait  sa  vie  à  la  sueur 
de  son  front,  dont  le  travail  et  le  devoir 
étaient  l'évangile.  Vous  n'êtes  pas  de  ce 
monde  où  l'on  sacrifie  tout  pour  briller, 
où  l'inconstance  est  la  règle,  où  tôt  ou 
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tard  l'on  immole  son  cœur  à  la  religion 
des  apparences  extérieures,  où  la  vertu  se 
résume  dans  le  respect  des  convenances. 
—  Un  instituteur  primaire,  amoureux  de 
mademoiselle  Hélène  Van  Scheepdael!  Oh, 
mon  pauvre  André,  si  votre  père  vivait  ! 
comme  il  vous  tiendrait  un  autre  langage 
encore  ! 

Nous  avons  dit  qu'André  avait  un  carac- 
tère d'une  trempe  énergique.  Il  ne  se  laissa 
pas  ébranler  par  ces  paroles  véhémentes  et 
que  dictait  une  amitié  sincère. 

—  Et  s'il  me  plaît  à  moi  de  me  sacri- 
fier! dit-il,  s'il  me  plaît  de  me  condamner 
à  un  vain  espoir  !  S'il  me  convient,  sachant 
tout  ce  que  vous  croyez  m'apprendre,  d'ac- 
cepter cette  existence  et  de  me  résigner  à 
souffrir! 

—  Oh,  je  vous  connais,  André,  et  c'est 
pour  cela  que  je  vous  plains.  Entrer  dans  la 
vie  à  vingt  ans,  avec  un  pareil  fardeau,  c'est 
d'avance  se  vouer  à  la  plus  cruelle  des 

i.  il 
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infortunes.  Plus  que  jamais  je  voudrais 
vous  voir  partir.  11  ne  s'agit  plus  de  sauver 
votre  position,  mais  votre  bonheur...  le 
repos  de  votre  conscience.  Et  puis,  voyons, 
s'il  vous  était  donné  de  garder  quelque 
vague  espérance,  si  vous  pouviez  entrevoir 
la  possibilité  de  conquérir  plus  tard  la 
femme  que  vous  aimez,  serait-ce  en  restant 
ici?  Partez,  partez  encore,  non  pour  la  fuir 
cette  fois,  mais  pour  rassembler  ailleurs 
les  éléments  de  la  victoire.  Travaillez,  ob- 
tenez vos  diplômes,  revenez-nous  docteur, 
professeur,  avocat,  soyez  quelque  chose 
enfin.  Soyez  tout,  excepté  un  maître  d'é- 
cole. 

—  Tout,  excepté  un  maître  d'école  !  ré- 
péta André  avec  amertume.  Voilà  donc  où 
:  ous  en  sommes,  dans  notre  société  qui  se 
vante  d'avoir  trouvé  la  formule  du  progrès! 
Soyez  tout,  soyez  épicier,  soyez  banquiste, 
soyez  marchand  d'orviétan,  soyez  tout,  ex- 
cepté maître  d'école,  tout,  excepté  ce  qui 
forme  et  pétrit  l'enfance,  ce  qui  initie  la 
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jeunesse  à  la  vie,  au  devoir,  au  culte  de 
tout  ce  qui  est  grand,  honnête  et  utile.  — 
Eh  bien,  mon  père  était  maître  d'école  et 
je  le  serai.  J'embrasserai  sa  carrière  comme 
un  sacerdoce.  —  J'apprendrai  aux  enfants 
de  ce  village,  non  pas  à  lire  et  à  écrire, 
—  on  trouve  des  sous-maîtres  pour  ce  mé- 
tier-là, —  mais  à  penser,  à  aimer  Dieu,  la 
famille  et  la  patrie.  —  Cet  amour  qui  vous 
épouvante  me  servira  de  guide  et  de  sou- 
tien, et  nous  verrons  si  le  sentiment  le 
plus  pur  qui  puisse  emplir  le  cœur  d'un 
honnête  homme  sera  une  cause  de  déses- 
poir, de  honte  et  de  ruine. 

—  Vous  êtes  bien  jeune  pour  prendre 
et  surtout  pour  tenir  une  pareille  résolu- 
tion, dit  le  docteur. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  répondit 
André.  Je  n'ai  pas  d'ambition...  mon  père 
m'a  appris  à  mépriser  les  vanités  de  ce 
monde,  et  ce  n'est  pas  vous  qui  m'engage- 
rez à  me  départir  de  sa  loi.  Je  resterai  ici 
auprès  de  vous,  je  dirigerai  notre  école... 
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j'en  ferai  un  modèle  dont  on  parlera  dans 
le  pays,  et  grâce  à  vous,  grâce  au  bonheur 
dont  j'aurai  sous  les  yeux  le  spectacle,  — 
grâce  à  mon  amour  qui  me  laissera  l'es- 
pérance, grâce  à  la  satisfaction  du  devoir 
accompli,  je  n'oublierai  pas  mes  livres,  je 
travaillerai,  et,  du  fond  de  mon  village,  je 
conquerrai  mes  grades.  —  Qu'en  dis-tu, 
Louise? 

Louise  versait  des  larmes. 

Le  docteur,  chez  qui  la  raison  n'excluait 
aucun  généreux  instinct,  ne  savait  trop 
que  répondre  à  cet  élan  d'un  noble  cœur. 
—  Indécis  et  troublé,  lui  aussi  se  retourna 
vers  Louise  et  l'interrogea  des  yeux. 

—  JS'e  le  contrariez  pas,  dit-elle,  car  il 
aime,  et  l'amour  est  un  bon  guide.  Vous 
aussi,  Paul,  votre  intérêt  vous  conseillait  de 
quitter  ce  pays,  d'aller  chercher  à  la  ville 
la  fortune  et  la  gloire.  Pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  fait? 

Ingénieux  sophisme  de  l'amour,  auquel 
cet  homme  intelligent  ne  trouva  rien  à  ré- 
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pondre.  Lui  qui  reprochait  à  son  ami  de 
sacrifier  follement  à  une  chimère  le  côté 
sérieux  de  la  vie,  le  voilà  fasciné  par  un 
regard  et  converti  par  un  sourire. 

—  Ainsi,  vogue  la  galère  !  dit-il  en  con- 
templant les  deux  jeunes  gens  d'un  air  à  la 
fois  triste  et  doux. 

En  ce  moment  un  grand  bruit  se  fit 
dans  le  vestibule  et  l'on  entendit  des  éclats 
de  voix  retentissants. 

Louise  se  leva  et  courut  voir  ce  que  pou- 
vait être  cette  alerte  inattendue. 


VII 


—  Les  trois  annonces.  — 


Un  gros  homme,  coiffé  d'une  casquette, 
vêtu  d'un  paletot  de  duffel,  et  armé  d'un 
bâton  noueux  à  lanière  de  cuir,  gesticulait 
et  criait  en  remplissant  l'air  des  bouffées 
d'un  ignoble  brûle-gueule. 

Ce  vilain  homme  est  une  de  nos  an- 
ciennes connaissances,  le  fermier  De  Hert, 
vulgairement  nommé  boer  Dart. 

—  Eh  bien,  dit-il  avec  un  juron  et  sans 
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même  ôter  sa  casquette  à  l'apparition  de 
Louise,  ça  va-t-il  bientôt  finir  ici?  Je  paye, 
moi,  pour  envoyer  mes  enfants  à  l'école,  et 
je  vois  qu'on  se  fiche  de  moi.  Est-ce  qu'il  y 
a  une  école,  ou  bien  est-ce  qu'il  n'y  en  a 
plus?  Il  est  temps  qu'on  s'explique.  —  Je 
viens  voir  de  quoi  il  retourne  ici.  Vous  êtes 
de  drôles  de  farceurs,  vous  autres.  Ce  n'est 
pas  que  je  tienne  à  votre  école,  savez -vous! 
Mais  il  faut  bien  envoyer  les  gamins  quelque 
part. 

Tout  en  parlant  de  la  sorte,  le  fermier 
était  entré  dans  la  chambre  sans  même 
songer  à  saluer  ceux  qui  s'y  trouvaient. 
L'étudiant  et  le  docteur  se  levèrent  tous  les 
deux  indignés. 

—  Que  signifie...?  dit  Paul  Félu. 

—  Pardon,  interrompit  André,  cela  me 
regarde,  je  suis  chez  moi.  Qu'est-ce  que 
vous  avez  payé,  monsieur? 

—  J'ai  donné  deux  francs  pour  mon 
cadet. 

—  Les  voilà,  dit  André,   prenant  une 
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pièce  de  deux  francs  dans  une  bourse  qui 
se  trouvait  sur  la  cheminée,  et  la  jetant  sur 
la  table,  et  maintenant  vous  allez  me  faire 
le  plaisir  de  sortir  d'ici. 

—  Croyez-vous,  par  hasard,  que  j'aie 
besoin  de  ces  deux  francs,  monsieur  le 
maître  d'école?  s'écria  le  fermier. 

—  Donnez-les  aux  pauvres,  répondit  le 
jeune  homme,  mais  sortez.  Voyons  ! 

Et  il  poussa  devant  lui  le  fermier  jusqu'à 
la  porte. 

Arrivé  là,  il  jeta  la  pièce  de  monnaie 
à  travers  le  vestibule  jusque  dans  la  rue. 

Boer  Dart  sortit,  ramassa  l'argent  et 
s'éloigna  en  montrant  le  poing  à  la  porte 
fermée  derrière  lui. 

—  Quelle  brute!  dit  André  en  rentrant. 
Ça  n'a  pas  été  long. 

—  Encore  un  ennemi,  répondit  le  doc- 
teur. 

—  Ah  !  vous  croyez  que  je  vais  me  laisser 
malmener  par  ces  rustres!  Vous  ne  me 
connaissez  pas. 
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—  Tu  as  très-bien  fait,  dit  Louise;  mais 
la  question  de  ce  méchant  homme  n'était 
pas  tout  à  fait  déplacée.  Si  nous  reprenons 
l'école,  il  faut  la  rouvrir  lundi.  Voilà  quinze 
jours  que  les  enfants  attendent,  et  nous 
n'avons  aucune  raison  de  mécontenter  de 
braves  gens  qui  nous  ont  toujours  voulu  du 
bien. 

—  Louise  a  raison,  dit  le  docteur. 

— Je  suis  prêt, repartit  André  du  ton  le  plus 
calme.  J'ai  fait  la  classe  pendant  la  maladie 
de  mon  père.Nous  pouvons  reprendre  lundi. 

—  André,  dit  le  docteur  en  se  levant  et 
tendant  la  main  au  jeune  homme,  vous  êtes 
un  brave  garçon,  et  tout  ce  qui  s'est  passe 
devant  moi  ce  matin  m'a  donné  l'occasion 
de  vous  apprécier.  Vous  triompherez  de 
tous  les  obstacles,  et  désormais,  quoi  qu'il 
arrive,  je  suis  votre  allié. 

—  J'y  comptais  bien,  répondit  André; 
il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre...  et  il  est 
un  terrain  sur  lequel,  à  nous  trois,  nous 
nous  entendrons  toujours. 


174  ANDRÉ    BAILLY. 


Voilà  donc  le  champ  préparé  pour  la 
grande  campagne  dont  le  village  de  S». 
doit  être  le  théâtre. 

Avant  d'en  raconter  les  péripéties  di- 
verses, il  importe  d'établir  bien  nettement 
la  position  des  parties  belligérantes. 

La  vraie  lutte  est  engagée,  on  le  sait  du 
reste,  entre  M.  Van  Scheepdael,  le  chef  du 
parti  libéral  dans  la  commune,  et  le  vicaire 
Renard,  qui  profite  de  la  maladie  du  curé 
pour  usurper  son  influence  et  favoriser  les 
intrigues  de  la  coterie  Legras. 

Chacun  de  ces  deux  hommes  veut  domi- 
ner darts  la  commune.  Chacun  d'eux  a  la 
prétention  de  dicter  ses  lois  au  corps  élec- 
toral, et  la  succession  du  père  Bailly  n'est 
qu'un  prétexte,  une  occasion  d'essayer  ses 
forces. 

Les  projets  des  deux  généraux  sont  fa- 
ciles à  pénétrer  pour  tout  homme  un  peu 
habitué  à  la  tactique  des  partis. 

M.  Van  Scheepdael  compte  sur  la  majo- 
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rite  libérale  du  conseil  communal  pour 
assurerle  trioUiphe  de  son  protégé.  Le  vi- 
caire se  résigne  à  un  premier  écliec  et  fonde 
ses  espérances  sur  la  décision  de  l'autorité 
supérieure. 

M.  VanSctieepdael  a  prévu,  de  son  côté, 
cette  défaite.  —  Comme  Bluclier,  il'subira 
Ligny  pour  gagner  Waterloo.  Battu  par 
le  gouvernement  qu'il  déteste,  il  lancera 
dans  la  mêlée  M.  Wittebols  et  l'opinion 
publique.  —  La  majorité  du  conseil  com- 
munal donnera  sa  démission,  sera  réélue, 
et  maintiendra  sa  décision  première.  Le 
conflit  sera  porté  devant  les  Chambres; 
l'opposition  s'en  emparera  comme  d'une 
bonne  fortune,  le  ministère  épouvanté 
reculera  devant  les  conséquences  de  son 
œuvre,  et  M.  Van  Scheepdael  deviendra  l'un 
des  héros  du  libéralisme. 

Le  vicaire,  de  son  côté,  a  prévu  cette 
manœuvre;  mais  il  est  persuadé  que  M.  Van 
Scheepdael  s'exagère  le  courage  et  la  per- 
sévérance du  bourgmestre. 
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Il  possède,  pour  son  compte,  des  moyens, 
sfirsde  diriger  l'opinion.  La  chaire,  le  con- 
fessionnal, la  piété  des  mères  de  famille, 
des  influences  occultes  de  tout  genre  lui 
viendront  en  aide  pour  atteindre  son  but  et 
gagner  la  confiance  de  ses  supérieurs. 
Il  est  prêt  à  la  lutte,  et  déjà  des  missives, 
dont  nous  verrons  bientôt  les  résultats,  sont 
expédiées  à  Bruxelles  pour  stimuler  le  zèle, 
toujours  prêt  d'ailleurs,  de  ses  patrons. 

Sa  position  offre  beaucoup  d'avantages 
sur  celle  de  ses  adversaires,  car  on  ne 
connaît  pas  ses  ressources,  et  il  possède 
des  moyens  secrets  dont  il  n'usera  qu'à  la 
dernière  extrémité.  —  Sa  diplomatie  est 
parvenue  déjà  à  captiver  le  bon  vieux  prêtre 
infirme  qui  fut  jadis  l'ami  et  le  protecteur 
d'Antoine  Bailly.  Grâce  au  secrétaire  com- 
munal d'autre  part,  il  voit  la  situation 
telle  qu'elle  est,  comme  nous  l'a  prouvé 
déjà  son  entretien  avec  l'éclievin  Legras. 

Circonstance  assez  étrange,  l'individu  à 
propos  duquel  se  produit  un  de  ces  diffé- 


ANDRÉ   BAILLY.  177 

rends  dont  il  est  à  peu  près  impossible  de 
prévoir  l'issue,  se  préoccupe  moins  que 
out  autre  de  la  tournure  que  prendront  les 
événements.  André  Bailly,  tout  entier  à  son 
amour,  comptant  sur  l'honneur  d'une  vie 
sans  tache  pour  atteindre  au  but  de  ses  es- 
pérances, croyant,  malgré  tout,  à  la  vieille 
amitié  de  M.  Van  Scheepdael,  se  résigne  à 
l'avance  à  toutes  les  épreuves.  —  Il  inspire 
une  confiance  sans  bornes  à  sa  sœur,  et 
vient  de  s'assurer  l'alliance  sans  réserve 
du  docteur  Félu,  l'homme  le  plus  intelligent 
et  le  plus  loyal  du  village. 

En  réalité,  le  plus  inquiet,  le  plus 
compromis  et  le  plus  malheureux,  c'est 
le  bourgmestre  Wittebols.  Depuis  le  jour 
de  l'esclandre  du  Cheval  pie,  il  n'a  pas  eu 
une  heure  de  repos.  Harcelé  de  toutes  parts, 
sollicité  par  les  partis  contraires,  malmené 
par  sa  femme,  tourmenté  par  sa  conscience, 
il  a  souhaité  cent  fois  d'être  encore  le  mo- 
deste particulier  d'autrefois,  sans  ruban 
rouge  et  sans  titre  officiel.  Pour  peu  que 
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cela  dure  deux  mois,  il  aura  besoin  des  se- 
cours du  docteur  Félu.  Jusqu'ici  il  n'a  pas 
eu  le  courage  de  convoquer  son  conseil,  et 
tout  en  rêvant  sans  cesse  de  l'affaire  Bailly 
qui  le  poursuit  comme  un  cauchemar,  il 
n'est  pas  encore  parvenu  à  se  tracer  une 
règle  de  conduite. 

Il  faut  en  finir  cependant .  M.  Van  Scheep- 
dael  est  allé  à  Bruxelles  consulter  les  gros 
bonnets  du  libéralisme;  tous  sont  d'avis 
qu'il  faut  pousser  vigoureusement  les  cho- 
ses. On  va  discuter  dans  les  chambres  les 
budgets  pour  l'exercice  4847,  et  ce  serait 
une  bonne  fortune  pour  l'opposition  d'avoir 
à  reprocher  au  gouvernement,  déjà  si 
ébranlé,  une  sérieuse  atteinte  h  la  liberté 
communale. 

N'omettons  pas  de  rappeler  au  lecteur 
que  la  Belgique  traversait  dans  ce  moment 
une  crise  redoutable,  que  le  pays  aspirait 
avec  impatience  au  jour  où  il  pourrait  se- 
couer le  joug  du  pouvoir,  que  l'on  avait  été 
jusqu'à  prévenir  du  haut  de  la  tribune. na- 
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tionale  l'auguste  pilote  qui  dirigeait  le 
vaisseau  de  l'État,  que  c'était  l'époque  enfin 
où  le  roi  Louis-Philippe,  si  près  lui-même 
d'une  catastrophe,  faisait  entrevoir  à  son 
gendre  et  cousin  le  péril  d'une  révolution. 

Les  choses  en  étaient  au  point  que  nous 
avons  indiqué,  lorsque  le  dimanche  matin 
un  grand  émoi  se  produisit  dans  la  com- 
mune. 

Tout  le  village,  selon  la  coutume,  assis- 
tait à  la  grand'messe,  y  compris  les  libé- 
raux les  plus  ardents.  L'esprit  d'examen 
n'a  tué  en  rien  la  foi  dans  nos  campagnes, 
et  les  plus  hardis  frondeurs  se  garderaient 
bien  de  manger  de  la  viande  le  vendredi  et 
de  manquer  au  service  divin  le  dimanche. 

A  gauche  du  chœur,  M.  Wittebols  occu- 
pait un  banc  de  confrérie,  installé  depuis 
cent  ans  dans  l'église.  Vis-à-vis,  M.  Van 
Scheepdael  occupait  une  sorte  de  tribune 
patrimoniale  dans  laquelle  il  admettait  de- 
puis longtemps,  à  la  grande  jalousie  de 
quelques  notables,  la  famillede  l'instituteur. 
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Le  vicaire  célébrait  la  messe,  en  l'absence 
du  curé  malade.  Selon  la  coutume,  entre 
l'Évangile  elle  Credo,  il  annonça  aux  fidèles 
les  jeûnes  de  la  semaine,  recommanda 
M.  Paquot  à  leurs  prières,  et  fit  connaître 
les  bans  de  mariage. 

Puis,  à  la  vive  surprise  de  l'auditoire,  il 
déclara,  en  élevant  la  voix,  qu'il  avait  très- 
vibrante  et  vraiment  belle,  qu'à  partir  de  la 
semaine  suivante,  les  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  ouvriraient  une  école  dans  la 
commune,  et  qu'il  exhortait  les  fidèles  à  y 
envoyer  leurs  enfants. 

Cette  annonce  fut  un  vrai  coup  de 
théâtre.  M.  Van  Scheepdael  et  M.  Witte- 
bols  bondirent  tous  les  deux  sur  leur  banc. 
Le  bourgmestre  reçut  même  de  sa  femme 
un  coup  de  pied  qui  l'invitait  à  déguiser  sa 
trop  évidente  émotion. 

Le  vicaire  avait  bien  calculé  son  effet. 
A  l'annonce  pure  et  simple  de  l'institution 
nouvelle,  à  l'exhortation  qui  l'accompagnait, 
il  fit  succéder  la  lecture  d'un  mandement 
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de  Son  Emineiice  le  cardinal  archevêque 
deMalines,  qui  faisait  ressortir  les  bienfaits 
de  réducation  donnée  par  notre  mère  la 
sainte  Église. 

Cette  lecture  faite  avec  onction  alla 
droit  au  cœur  des  mères  de  famille,  jeta 
dans  la  plus  vive  irritation  les  libéraux  de 
l'endroit,  et  la  messe  fut  reprise  au  milieu 
de  l'inattention  générale. 

Lorsque,  aux  derniers  accents  de  l'orgue, 
la  foule  sortit  du  temple,  des  groupes  ani- 
mes  se  formèrent,  et  chacun  commenta 
selon  ses  principes  l'avis  donné  au  prône. 

—  Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  s'écria 
M.  Van  Scheepdael  interpellant  le  bourg- 
mestre et  oubliant  de  saluer  madame 
Wittebols. 

—  Ça  chauife,  répondit  le  premier  ma- 
gistrat de  la  commune  en  faisant  le  mou- 
linet avec  sa  canne. 

—  C'est  une  machine  montée,  reprit  le 
conseiller  provincial. 

1.  12 
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—  Ce  sont  des  intrigants,  ajouta  le 
flegmatique  écbevin  Legros. 

—  C'est  la  liberté  d'enseienement,  acheva 
le  docteur  Félu. 

En  somme,  on  n'était  pas  très-disposé  à 
causer,  car  il  faisait  froid. 

—  Si  nous  allions  prendre  un  verre  au 
Cheval  pie,  reprit  l'échevin  Legras. 

—  Et  vous  allez  persister  à  rester  ainsi 
les  bras  croisés!  s'écria  le  conseiller  pro- 
vincial en  écrasant  d'un  regard  le  timide 
M.  ^Vittebols. 

—  Attendez...  attendez...  un  peu  de  pa- 
tience, répondit  le  bourgmestre. 

—  Je  veux  que  la  carcasse  du  diable  me 
serve  de  cabriolet,  si  je  comprends  quelque 
chose  à  votre  façon  de  mener  les  affaires, 
dit  encore  M.  Van  Scheepdael. 

—  Une  minute  seulement,  dit  le  bourg- 
mestre qui  semblait  chercher  quelqu'un 
dans  la  foule...  Ah!  voici  M.  Jean  Fisse.  — 
M.  le  secrétaire,  vous  avez  oublié  mes 
ordres. 


ANDRÉ  BAILLY.  485 

—  Pardonnez-moi,  M.  le  bourgmestre. 
— -  Tenez,  voilà  prétitément  Tobie  qui 
arrive. 

Tobie,  c*était  le  garde  champêtre. 

Il  arrivait  sur  la  place,  revêtu  de  son 
plus  bel  uniforme,  et  muni  d'une  grosse 
sonnette  qu'il  agita  d'un  bras  énergique. 

A  ce  bruit,  la  foule  se  rangea  en  cercle, 
et  entendit  l'annonce  suivante  :  «  Nous, 
bourgmestre  et  échevins  de  la  commune 
de  S...  à  tous  les  habitants,  faisons  savoir 
que  le  conseil  communal  se  réunira  lundi 
soir,  àl  heures,  en  séance  publique,  au  local 
ordinaire  de  ses  réunions,  à  l- effet  de  s  oc- 
cuper de  la  nomination  d'un  instituteur  en 
remplacement  du  sieur  Antoine  Bailly, 
décédé. 

Un  murmure  de  satisfaction  parcou- 
rut la  foule;  le  garde  champêtre  jeta  au- 
tour de  lui  un  regard  triomphant. 

—  Vous  voyez,  dit  M.  Wittebols. 

—  Enfin  !  c'est  bien  heureux,  répondit 
M.  Van  Scheepdael. 
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— C'est  aujourd'hui  le  jour  aux  annonces, 
ajouta  le  docteur  Félu.  Ce  n'est  pas 
tout. 

En  effet,  la  sonnette  retentit  de  nouveau 
et.le  silence  se  rétablit  dans  l'auditoire. 

«  A  tous  faisons  savoir,  reprit  le  garde 
champêtre,  que  demain  lundi,  h  9  heures, 
le  sieur  André  Bailly  rouvrira,  dans  le 
local  à  ce  affecté,  l école  tenue  par  feu  son 
père,  aux  mêmes  conditions  que  ci-devant, 
—  Quon  se  le  dtse!  » 

Eh  le  père  Toi  le  s'éloigna  d'un  air  ira- 
portant,  pour  ?,  1er  à  cent  pas  plus  loin 
agiter  sa  son  ate  et  répéter  son  an- 
nonce. 

La  foule  se  dispersa  en  groupes  animés. 
Les  femmes  rentrèrent  chez  elles.  Les 
hommes  se  partagèrent  entre  le  Cheval  pie 
et  la  Trompette,  et  l'on  put  entendre  sur 
le  seuil  de  ce  dernier  établissement  la  voix 
de  boer  Dart  qui  s'écriait  : 

—  Morbleu,  ma  visite  aura  servi  à  quel- 
que chose;  mais  je  baillerais  mon  avoine 
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aux  cochons,  plutôt  que  de  remettre  mon 
cadet  dans  cette  baraque.— Vivent  les  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne!  M.  Platvoet,  je 
paye  une  tournée. 


YIII 


—  Traité  d'alliance.  — 


Hélène,  au  sortir  de  la  messe,  avait  invité 
Louise-  à  venir  passer  l'après-midi  avec 
elle,  et  vers  quatre  heures  nous  trouvons 
les  deux  jeunes  filles  assises  auprès  d'un 
bon  feu  dans  la  petite  chambre  coquet- 
tement meublée  de  mademoiselle  Van 
Scheepdael. 

—  Ah  oui  !  mon  enfant,  dit  Hélène,  c'est 
la  saison  des  grands  événements.  Tu  te 
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maries,  ton  frère  a  fait  le  choix  définitif 
d'une  carrière,  et  moi...  je  tremble  pour 

l'avenir. 

—  D'où  viennent  tes    craintes,  chère 
amie?  dit  Hélène  :  y  a-t-il  quelque  incident 

nouveau? 

—  Hélas!  je  suis  toute  perdue,  je  ne  sais 

que  faire  1 

—  Tu  m'effrayes  ! 

—  Tu  vas  tout  savoir,  mon  père  veut  me 

marier  aussi. 

—  Je  le  craignais.  Et  ton  futur?... 

—  C'est  un  jeune  homme  d'une  excel- 
lente famille,  le  fils  d'un  grand  avocat  de 
Bruxelles  :  de  la  fortune,  du  talent,  une 
famille  puissante...  bref  un  excellent  parti. 

—  Le  docteur  avait  raison,  —  dit  Louise. 

Pauvre  André  1 

—  Pauvre  André!  comme  tu  y  vas! 
répondit  Hélène.  —  J'en  suis  à  peine  à  la 
préface  et  tu  vois  déjà  le  dénoùment.  Crois- 
tu  donc  que  je  sois  si  pressée  de  me  marier? 

—  Mais  ton  père,  ton  père!... 


188  ANDRÉ   BAILLY. 

—  Laisse-moi  te  conter  ce  qui  s'est 
passé,  tu  vas  voir  ce  que  j'ai  fait.  —  C'était 
hier  soir  après  le  souper.  —  Papa  allait 
sortir,  et  j'avais  dit  à  Joseph  de  descennre 
son  paletot  et  son  cache-nez.  Tout  d'un 
coup  papa  m'embrasse,  et  me  dit  :  Sais-tu 
que  tu  es  bien  belle,  ma  petite  Hélène?  — 
Tu  trouve;  ?  lui  dis-je,  un  peu  surprise  de 
son  accent.  —  Oui,  me  répond-il  aussitôt, 
et  au  bal  de  mon  ami  Dubuisson,  auquel 
j'ai  assisté  hier  à  Bruxelles,  je  n'ai  pas  vu 
une  aussi  jolie  fille  que  toi.  —  Je  te  répète 
cela,  Louise,  parce  qu'il  me  l'a  dit.  Tu 
sais  que  je  ne  suis  pas  coquette  et  que  je 
me  préoccupe  très-peu  de  ma  figure. 

—  Tu  n'en  es  que  plus  charmante,  dit 
Louise. 

—  Te  voilà  qui  tombes  aussi  dans  les 
compliments,  flatteuse!  Si  tu  ne  te  lais  pas 
tout  de  suite,  je  ne  raconte  plus  rien.  Papa 
continua  donc  ainsi  :  — J'ai  pensé  à  bien  des 
choses  pendant  ce  bal  d'hier.  Le  séjour  de 
S...  commence  à  m'ennuver.  La  discorde 
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se  met  dans  la  commune,  et  je  ne  saurais 
voir  toutes  les  intrigues  dont  je  suis  té- 
moin, sans  intervenir  pour  y  mettre  ordre. 
Aussi  pourrais-je  bien  un  de  ces  jours  aller 
m'établira  Bruxelles.  Mes  amis  parlent  de 
m'envoyer  à  la  Chambre.  Je  me  connais,  et 
je  sais  d'avance  que  si  je  mets  les  pieds 
dans  la  haute  politique,  je  m'y  plongerai 
jusqu'au  cou.  Cette  agitation  va  à  mon 
tempérament,  et  les  guerres  de  village  me 
deviennent  insupportables.  Si  je  vais  m'in- 
staller  à  Bruxelles,  je  ne  puis  te  laisser 
seule  à  la  campagne.  Je  ne  suis  pas  homme 
non  plus  à  te  promener  dans  les  salons.  Un 
homme  public  doit  être  à  ses  affaires  à  huit 
heures  du  matin,  et  ne  peut  pas  attendre 
qu'on  ait  dansé  le  cotillon  pour  aller  se  cou- 
cher. Que  veux-tu  donc  que  je  fasse?  J'en  ai 
conclu  que  si  je  pouvais  te  choisir  un  bon 
paiti,  nous  nous  en  trouverions  bien  tous 
deux.  —  Moi,  j'écoutais  tout  cela  fort 
étonnée,  parce  que  jamais  papa  ne  m'a 
parlé  de  la  sorte.  Il  m'a  toujours  dit,  au 
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contraire,  qu'il  me  laisserait  coraplelcmenl 
libre  de  choisir,  qu'il  avait  confiance  dans 
mon  caraclcre,  et  qu'il  serait  heureux  si 
ma  fortune  pouvait  servir  à  faire  un  jour 
le  bonheur  d'un  honnête  homme.  Je  ne 
répondis  rien.  —  Précisément,  me  dit-il 
ensuite,  il  se  trouve  que  Dubuisson  a  un 
fils  dont  tout  le  motidc  fait  l'éloge,  —  un 
jçarçon  qui  a  fait  de  bonnes  éludes,  destiné 
à  hériter  du  cabinet  de  son  père,  l'un  des 
plus  brillants  de  la  capitale.  -  Dubuisson 
est  un  vieil  ami;  si  je  pouvais  parvenir  à 
conclure  une  alliance  entre  nos  deux  fa- 
milles, tous  mes  vœux  seraient  comblés.  Tu 
serais  riche,  heureuse  et  choyée  ;  je  serais 
de  mon  côté  tout  à  fait  libre.  La  politique 
absorbe  quand  on  la  prend  au  sérieux,  el 
je  ne  la  comprends  pas  autrement.  J'ai  donc 
pensé  à  inviter  M.  Dubuisson  fils  à  passer 
quelques  jours  h  la  campagne. 

—  Dans  cette  saison?  dis-je  à  mon  père 
en  l'interrompant  pour  la  première  fois. — 
Pourquoi  pas?  dil-il.  Nous  chasserons  ;  je 
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l'entretiendrai  d'afl'aires,  et  je  serai  ainsi  à 
même  de  le  juger  de  près.  Du  reste  ne 
l'eflVaye  pas;  je  n'ai  jamais  songé  à  t'im- 
poser  mes  goûts.  Si  M.  Idesbalde,  —  com- 
prends-tu, ma  chère  Louise,  qu'on  s'appelle 
Idesbalde!  —  si  M.  Idesbalde  ne  te  con- 
vient pas,  j'en  ferai  mon  deuil;  il  |)artira,  et 
nous  n'aurons  rien  compromis,  tandis  qu'à 
la  ville,  au  premier  jeune  homme  qui  fait 
l'aimable  auprès  d'une  demoiselle,  on  parle 
de  mariage,  et  je  ne  veux  pas  qu'on  parle  de 
toi.  —  Je  te  le  répète,  tout  cela  m'a  gran- 
dement surprise,  et  j'en  serais  encore  à  me 
demander  ce  qui  a  passé  par  la  tête  de 
papa,  si  je  ne  le  savais  en  effet  depuis  long- 
temps fort  occupé  de  politique.  C'est  sa 
marotte  depuis  leur  fameux  congrès  libéral 
du  mois  de  juin  dernier,  et  il  a  certainement 
uiîe  grande  envie  d'être  élu  député.  Cela 
n'a  rien  qui  t'étonne,  je  suppose. 

—  C'est  une  ambition  toute  naturelle; 
mais  dis-moi,  qu'as-tu  répondu? 

—  Ah!  voilà!  J'ai  fait  preuve  de  beau- 
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coup  (le  diplomatie,  tu  vas  voir.  Si  j'avais 
dit  à  papa  que  je  ne  voulais  pas  me  marier, 
il  m'aurait  demandé  pourquoi,  et  j'aurais 
été  fort  embarrassée  de  répondre.  Si  j'avais 
repoussé  d'emblée  monsieur  Idesbalde,  — 
quel  nom,  ma  chère  !  —  il  m'aurait  demandé 
quelle  raison  m'inspirait  une  si  élranc^e 
borreur  pour  un  beau  jeune  homme  que  je 
ne  connaissais  pas.  J'ai  donc  répondu  tout 
simplement,  en  fille  obéissante  et  soumise, 
que  j'étais  prête  à  recevoir  M.  Dubuisson. 
J'ai  ajoutécependantqueM.  Idesbaldedevait 
être  un  homme  du  monde  habitué  à  ne  voir 
que  de  grandes  dames,  et  que  je  n'étais 
qu'une  villageoise,  auprès  de  laquelle  il  se 
trouverait  fort  dépaysé. 

—  Par  exemple  ! 

—  Là-dessus,  papa  s'est  mis  à  rire,  et 
moi  aussi,  et  la  conversation  s'est  arrêtée. 
Papa  est  allé  à  son  Cheval  pie,  où  il  paraît 
qu'on  s'amuse  beaucoup,  et  je  suis  restée 
scufe  à  rêver... 

—  A  M.  Idesbalde?  dit  Louise. 
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—  Oui,  répondit  Hélène  en  riant  de  bon 
cœur.  —  Comment  pourrait  bien  être  fait  un 
monsieur  qui  s'appelle  Idcsbalde?...  II  me 

emble  que  je  le  vois  d'ici  :  une  figure  pâle 
et  maigre,  de  grands  yeux  de  faïence  à 
fleur  de  tête. 

—  Pourquoi  de  faïence? 

—  De  porcelaine,  si  tu  veux,  —  de  pe- 
tites moustaches  blondes  bien  cirées  et 
une  impériale,  —  une  raie  au  milieu  de  la 
tête,  des  bagues  aux  doigts,  des  habits  neufs, 
des  bas  de  soie  et  des  escarpins,  —  bref, 
une  gravure  de  modes. 

—  Tu  fais  la  description  d'un  dandy,  et 
M.  Dubuisson  est  avocat. 

—  Tu  as  raison  1  Si,  par  hasard,  c'était 
un  savant,  avec  des  lunettes  et  une  taba- 
tière. 

—  Cela  t'irait  mieux? 

—  Cela  ne  m'irait  ni  plus  ni  moins. 

—  Voyons,  dit  Louise,  M.  Dubuisson  est 
peut-être  un  charmant  jeune  homme. 

—  Oui  ;   mais    il    s'appellera    toujours 
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Idesbalde.  —  Me  vois-tu  appeler  mon  mari 
Babalde? 

—  Comme  tu  es  enfant! 

—  Vraiment  !  dit  Hélène,  voilà  le  com- 
pliment que  me  vaut  ma  diplomatie,  moi 
qui  me  croyais  au  moins  de  la  force  de 
M.  de  Talleyrand.  Veux-tu,  par  hasard, 
que  je  me  désole,  que  je  me  chaiçrine,  que 
je  me  lamente,  parce  qu'il  plaît  à  un 
M.  Idesbalde  de  penser  à  moi?  Dans  les 
romans  qu'on  m'a  permis  de  lire,  j'ai  vu 
beaucoup  de  jeunes  filles  sacrifiées,  mais 
j'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  comprises.  Je 
ne  serai  jamais  une  victime,  moi,  je  te  le 
jure.  Papa,  d'abord,  m'aime  bien  trop  pour 
exiger  que  je  me  sacrifie. 

—  Mais  si  tu  voulais  te  marier  contre 
son  grc... 

—  C'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  A  quoi 
donc  servirait  l'affection,  si  ce  n'était  à 
persuader  ceux  qu'on  aime?  Quand  je  vou- 
drai sérieusement  me  marier,  je  réponds 
du  consentement  de  mon  père.  Qiiajit  à 
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présent,  je  ne  me  marie  pas,  c'est  décidé, 
fût-ce  avec  le  roi  lui-même  ! 

—  Tu  en  parles  bien  à  ton  aise,  ma  chère 
enfant,  dit  Louise,  et  depuis  quelques 
jours  je  me  sens  pour  toi  de  vives  inquié- 
tudes. 

—  Tu  vas  me  faire  peur  maintenant,  toi, 
le  calme  personnifié!  toi  que  le  bonheur 
est  venu  surprendre  à  l'heure  où  tu  l'atten- 
dais le  moins,  toi  qui  devrais  être  pleine 
de  joie  et  de  gratitude  envers  la  Provi- 
dence. 

—  Ne  me  parle  pas  de  joie,  Hélène;  il  y 
a  quinze  jours  à  peine  que  mon  pauvre  père 
est  mort.  Une  chère  espérance  s'est  réali- 
sée, il  est  vrai,  mais  je  ne  suis  pas  assez 
égoïste  pour  ne  songer  qu'à  mon  propre 
bonheur,  et  depuis  quelques  jours  j'ai  beau- 
coup pensé  au  lien.  Regarde  un  peu  où 
nous  en  sommes...  Tu  es  une  riche  et  belle 
héritière  à  qui  vont  s'offrir  les  uns  après  les 
autres  les  plus  brillants  partis.  Tu  n'auras 
que  l'embarras  du  choix.  Tu  fuis  le  monde, 
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il  viendra  à  toi.  Ton  père  veut  te  marier  : 
il  te  pardonnera  un  refus,  deux  peut-être; 
mais  à  la  fin  tu  lasseras  sa  patience  et  tu 
devras  finir  par  lui  avouer  le  vrai  motif  de 
tes  répup^nanccs. 

—  Eh  bien,  répondit  Hélène  d'un  ton 
résolu,  crois4u  que  cela  m'effraye?  —  Si 
je  n'avoue  mes  raisons  que  le  jour  où  je 
pourrai  les  exprimer  hautement  et  les  voir 
admettre,  est-ce  toi,  par  hasard,  qui  m'en 
feras  un  crime? 

—  Tu  es  sublime,  mon  cher  ange,  et  je 
l'admire.  Mais  songe  un  instant  que  nous 
sommes  dans  la  vie  réelle  et  qu'il  ne  faut 
pas  compter  sur  la  verve  d'un  romancier 
pour  l'apporter  une  solution.  Mon  frère  a 
pour  toi  un  amour  profond  et  désintéressé, 
je  te  le  jure.  C'est  le  |)lus  loyal  des  hommes. 
—  Tu  le  connais,  et  tu  me  l'as  avoué...  tu 
l'aimes.  Quoi  de  plus  naturel  entre  jeunes 
gens  élevés  ensemble?  —  Vous  vous  êtes 
aimés  depuis  l'enfance,  et  pourtant,  je  me 
le  répète  tous  les  jours,  je  n'aurais  pas  dii 
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encourager  cette  affection,  je  n'aurais  pas 
dû  la  cacher  à  mon  père,  lu  n'aurais  pas 
dû  la  Cacher  au  tien.  Ce  secret  même  entre 
personnes  qui  n'ont  jamais  eu  rien  à  dis- 
simuler prouve  combien  j'ai  raison.  Tu  es 
riche  et  nous  sommes  de  pauvres  gens.  — 
Voici  que,  pour  ne  pas  contrarier  ton  père, 
André  sacrifie  peut-être  sa  carrière,  et  son 
bonheur  même.  Il  se  résigne  au  métier  de 
maître  d'école...  Vit-on  jamais  un  maître 
d'école  épouser  une  demoiselle  de  ton 
rang?  Ton  père  sera-t-il  plus  disposé  à 
consentir  dans  dix  ans  qu'aujourd'hui? 
Est-il  juste  que  mon  frère  et  toi,  les  deux 
personnes  que  j'aime  le  plus  au  monde, 
vous  renonciez  tous  deux  au  bonheur  pour 
Mne  chimère?  —  André  lui-même,  quand 
viendra  le  jour  où  son  audace  lui  permet- 
trait d'aspirer  à  ta  main,  ne  reculera-t-il 
pas  devant  cet  abîme  infranchissable  que 
creusent  entre  vous  deux  la  naissance  et  la 
fortune?  J'ai  bien  réfléchi  à  tout  cela,  va, 
i.  13 
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et  je  n'entrevois  que  des  cliaprins  cl  des 
larmes. 

—  Oue  veux-lu  que  je  fasse  si  je  Painie? 
dit  mademoiselle  Van  Scheepdael  d'une 
voix  allërée  par  l'émotion. 

—  C'est  ce  que  me  répondait  André  ce 
matin,  et  mon  cœur  approuvait  alors  ce 
que  ma  raison  condamne. 

—  Crois-tu  qu'un  pareil  sentiment  se 
commande  et  s'étouffe  quand  on  veut?  .Ma 
fortune,  j'en  fais  bon  marché.  —  Je  ne  l'ai 
jamais,  du  moins,  considérée  comme  un 
obstacle.  Je  connais  André,  et  je  c(împte 
sur  lui...  cela  ne  doit  pas  te  surprendre... 
S'il  consent  aujourd'hui  h  rester  institu- 
teur, afin  de  ne  pas  blesser  mon  père, 
crois-tu  qu'il  soit  pour  cela  fatalement  con- 
damné h  cette  profession  modeste?  Papa  le 
disait  lui-même  h  table  l'autre  jour:  il  peut 
continuer  ici  ses  éludes,  faire  venir  des 
cahiers  de  Bruxelles,  passer  ses  examens, 
entrer  au  barreau,  tout  cela  en  trois  ans, 
et  puis...  aspirer  h  tout...  Ne  me  crois-tu 
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pas  capable  d'allendre  trois  ans?  Là,  veux- 
tu  que  je  lui  impose  ce  terme?  Veux-tu  te 
charger  de  le  lui  faire  connaître?  Tu  verras 
avec  quelle  ardeur  il  va  se  mettre  h  l'œu- 
vre... Cela  ne  doit  pas  être  si  diflicile  de 
passer  des  examens,  puisque  M.  Idesbalde 
les  a  bien  passés.  Demande  à  ton  fiance, 
dis-lui  qu'il  assiste  André  de  ses  conseils. 
Ceci  n'est  pas  du  roman;  je  pense  et  je  rai- 
sonne ici  comme  si  j'étais  le  notaire  Plat- 
voet  en  personne. 

—  Tu  es  adorable,  dit  Louise,  et  com- 
bien je  reccrette  que  tu  sois  riche! 

—  Je  ne  le  rei^relterai  pas  si  je  puis  faire 
des  heureux.  Ainsi,  c'est  entendu,  tu  ne 
viendias  plus  me  conter  tes  vilaines  idées 
noires,  et  vous  serez  mes  alliés,  loi  et  ton 
mari? 

—  Je  te  le  promets,  dit  Louise. 

Et  les  deux  jeunes  filles  s'embrassèrent 
avec  eflusion. 

En  ce  moment  on  frappa  à  la  porte,  et  la 
femme  de  chambre  d'Hélène  vint  annoncer 
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aux  donx  amies  que  M.  Bailly  les  attendait 
au  salon. 
André  venait  chercher  sa  sœur. 

—  Nous  descendons  à  l'instaut,  dit  Hé- 
lène. 

—  Si  nous  profitions  de  l'absence  de  ton 
père  pour  faire  nos  conditions?  demanda 
Louise  quand  la  femme  de  chambre  fut 
sortie. 

—  Je  n'oserai  jamais,  répondit  mademoi- 
selle Van  Scheepdael. 

—  Cela  se  présentera  tout  naturellement, 
dit  Louise. 

—  Fais  ce  que  tu  veux,  répliqua  Hélène, 
tout  en  arrangeant  ses  bandeaux  devant  la 
glace. 

—  Voyons,  coquette,  dit  Louise  en  la 
prenant  par  la  taille,  tu  es  déjà  bien  assez 
charmante  ainsi.  Descendons,  et  ne  per- 
dons pas  de  temps. 

Elles  descendirent,  et  trouvèrent  André 
qui  jouait  avec  le  chat  devant  le  foyer. 
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—  C'est  demain  le  grandjour,  ditHélène; 
vous  n'avez  pas  peur? 

—  Je  ne  désire  qu'une  seule  chose,  ré- 
pondit André,  c'est  que  M.  Van  Scheepdael 
soit  satisfait,  et  l'on  me  dit  que  tout  s'an- 
nonce assez  bien. 

Hélène  se  mit  au  piano  et  laissa  errer  ses 
doigts  sur  le  clavier. 

—  Vous  ne  regrettez  pas  le  parti  que 
vous  avez  pris?  dit-elle. 

—  Demandez  à  Louise,  répondit  le  jeune 
homme.  Je  suis  plein  d'espoir  et  de  cou- 
rage. Tous  mes  projets  sont  arrêtés.  —  Il 
me  faut  deux  ans  pour  les  mener  à  bonne  lin. 

—  Deux  ans...  seulement?  dit  Hélène. 
— Tout  au  plus,  répondit  André,  tout  en 

caressant  le  chat  qui  faisait  entendre  un 
ronron  joyeux. 

—  Comment  calculez-vous  cela? 

—  Nous  voici  en  décembre;  au  mois 
d'août  prochain,  je  veux  être  candidat  en 
droit, —  docteur  l'année  suivante. 

—  Vous  allez  donc  vous  faire  avocat? 
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—  Cela  vous  étonne? 

—  Un  peu. 

—  Cela  vous  fait  de  la  peine? 

—  Au  contraire,  cela  m'enchante!...  ré- 
pondit gaiement  Hélène  en  se  livrant  à  un 
trille  interminable. 

—  C'est  très-beau  d'être  maître  d'école, 
poursuivit  André;  mais  je  ne  suis  pas  en- 
core assez  philosophe  pour  me  résoudre  à 
le  rester. 

—  Et  vous  pourrez  mener  les  deux  cho- 
ses de  front? 

—  Pourquoi  pas?  Que  croyez-vous  qu'on 
fasse  à  l'Université?  Le  temps  que  l'on  perd 
aux  cours  et  au  café,  je  le  consacrerai  à 
instruire  des  marmots.  Le  reste  me  suflira 
amplement  pour  m'instruire  moi-même. 

—  Et  quand  vous  serez  avocat...  ? 

—  J'irai  plaider  à  Bruxelles. 

—  C'est  tout?  dit  Louise. 

—  Sans  doute,  répondit  son  frère. 

En  même  temps  il  poussa  un  cri  de  dou- 
leur. 
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Le  chat  d'Hélène  venait  de  lui  donner  un 
coup  de  griffe. 

—  C'est  bien  fait!  s'écria  Louise. 
—-  Ai-je  péché?  dit  André. 

—  Demandez   à    Hélène ,    répondit   la 

sœur. 

—  Louise  !  dit  mademoiselle  Van  Schecp- 
dael  d'un  ton  de  reproche,  mais  en  cessant 
de  tourmenter  son  piano. 

—  Que  feras-tu,  méchant,  quand  tu  seras 
avocat?  reprit  Louise. 

—  Je  plaiderai,  répéta  André. 

—  H  y  tient,  dit  encore  Louise.  —  Et 

c'est  tout? 

André  se  tut;  puis  voyant  les  deux 
jeunes  filles  se  regarder. 

—  Dieu  fera  le  reste,  dit-il  d'une  voix 

émue. 

—  Je  souhaite  qu'il  vous  protège,  —  ré- 
pondit Hélène  avec  une  émotion  non  moins 

vive. 

—  H  vous  protégera  tous  les  deux,  dit 

Louise,  et  entraînant  André  du  côté  du 
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piano,  elle  plaça  la  main  du  jeune  homme 
dans  la  main  d'Hélène. 

Les  deux  jeunes  gens  échangèrent  un  de 
ces  regards  dans  lesquels  se  confondent 
deux  existences. 

—  Tu  m'aimes?  murmura  Hélène  d'une 
voix  qui  n'était  qu'un  souffle. 

—  Je  t'aimerai  toujours,  répondit  André  ; 
et  il  porta  à  ses  lèvres  la  main  de  sa  bien- 
aimée. 

Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en  inno- 
centes causeries.  En  retournantà  la  maison, 
Louise  raconta  à  son  frère  la  conversation 
qu'elle  avait  eue  avec  son  amie,  et  l'étu- 
diant se  coucha  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, se  rappelant  à  peine  que  le  lendemain 
il  devait  se  réveiller  instituteur  de  village. 


IX 


La  première  manche.  — 


Ce  fut  un  grand  jour  pour  la  famille 
d'Antoine  que  ce  lundi  où  devait  se  rouvrir 
aux  enfants  du  village  la  vieille  école  pater- 
nelle. 

Dès  six  heures  du  malin,  tous  étaient  de- 
bout dans  la  maison,  malgré  le  froid  et 
l'obscurité. 

Dès  huit  heures,  le  grand  poêle  de  fonte 
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répandait  une  douce  cliaieur  dans  la  salle 
où  se  tenait  la  classe. 

C'était  une  pièce  oblongue,  spacieuse  et 
bien-aérée.  Des  cartes  géographiques  tapis- 
saient les  murs  du  côté  opposé  aux  fenêtres 
qui  donnaient  sur  le  jardin.  —  Deux  ta- 
bleaux noirs  posés  sur  des  chevalets,  des 
bancs  garnis  d'encriers  de  plomb,  puis 
deux  de  ces  ingénieuses  machines  à  carac- 
tères mobiles  inventées  par  le  Suisse  Pesia- 
lozzi  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants, 
complétaient,  avec  un  crucifix,  l'ameuble- 
ment du  local,  très-suflisant  pour  un  vil- 
lage. 

A  neuf  heures,  la  salle  était  à  moitié  rem- 
plie parune  troupe  joyeuse  de  marmots  qui 
bourdonnaient  comme  une  ruche. 

Il  y  avait  des  garçons  et  des  filles.  La 
matinée  se  passa  à  les  interroger.  André 
constata  que  la  plupart  étaient  intelligents 
et  vraiment  heureux  de  se  trouver  à  l'école  ; 
mais  quand,   à  midi,   les  enfants  eurent 

itté   la  classe  pour  aller  prendre   leur 
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repas,  André  dit  à  sa  sœur  d'un  air  chagrin  : 

—  îl  s'en  faut  grandement  que  tous  soient 
revenus. 

—  C'est  vrai,  répondit  Louise;  nous 
n'avons  eu  que  les  enfants  des  bourgeois, 
ceux  qui  payent.  De  ceux-là,  il  n'y  a  eu 
d'absents  que  les  petits  du  fermier  De  Hert, 
à  qui  tu  as  rendu  son  argent.  Mais  les  en- 
fants pauvres  ont  tous  manqué  à  l'appel. 

—  C'est  singulier,  dit  André  ;  leur  aurait- 
on  défendu  de  venir? 

—  Il  me  paraît  difficile  qu'il  en  soit  au- 
trement. Si  c'était  l'été,  je  dirais  que  les 
parents  ont  besoin  d'eux  à  la  campagne, 
mais  en  hiver,  ils  ne  sont  que  trop  heureux 
de  les  envoyer  dans  un  endroit  où  il  fait 
chaud.  *> 

—  Mauvais  symptôme  !  dit  le  jeune 
homme.  —  On  est  capable  d'attendre  le 
nouvel  an  pour  les  envoyer  chez  les  Frères. 

—  Si  tu  allais  voir  le  curé...,  répondit 
Louise. 

—  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  le  faire  déjà. 
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—  Et  le  bourgmestre... 

—  J'aurais  craint  de  l'offenser  en  parais- 
sant douter  de  son  appui.  Comme  c'est 
aujourd'hui  que  le  conseil  s'assemble,  il 
vaut  mieux  attendre  la  décision. 

La  journée  se  passa  assez  tristement,  et 
le  docteur  Félu  se  montra  peu  rassuré  sur 
l'issue  de  la  délibération  du  soir. 

—  Nous  l'attendrons  en  paix,  dit  André, 
et  je  tâcherai  de  prendre  patience  en  étu- 
diant quelques  pages  de  droit  romain. 

Le  conseil  communal  était  convoqué  pour 
sept  heures. 

A  six  heures,  M.  Van  Scheepdael  entrait 
chez  le  bourgmestre. 

Ce  fut  madame  Virginie  ^Yittebols  qui  le 
reçut. 

Le  seigneur  du  village  allait  fort  rare- 
ment chez  le  bourgmestre,  qu'il  voyait  tous 
les  soirs  à  l'estaminet.  Quant  à  madame, 
il  lui  faisait,  le  1"  janvier,  une  visite,  scru- 
puleusement rendue,  le  lendemain,  à  ma- 
demoiselle Hélène.    Là  se  bornaient  les 
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rapports  intimes  "des  deux  familles,  et  ma- 
dame \Yittebols,  ainsi  tenue  à  l'écart,  de- 
vait détester  de  tout  cœur  M.  Van  Scheep- 

dael. 

Depuis  quelques  jours,  son  antipathie 
s'était  accrue,  grâce  aux  conseils  du  vi- 
caire, grâce  h  tous  les  déboires  que  don- 
naient à  César  les  intrigues  dont  la  com- 
mune était  le  théâtre,  et  dont  on  accusait 
M.  Van  Scheepdael  de  tenir  les  fils. 

Madame  Wittebols,  cependant,  dissi- 
mulée comme  toutes  les  femmes,  fit  au  vi- 
siteur inattendu  l'accueil  le  plus  empressé, 
s'informa  de  la  santé  d'Hélène,  et  ne  né- 
gligea point  surtout  de  répéter  deux  ou 
trois  fois  cette  interrogation  banale  des 
ménagères  de  la  province  : 
—  Vous  allez  prendre  un  petit  quelque 

chose? 

M.  Van  Scheepdael,  très-impatient  de 
voir  le  bourgmestre,  répondit  à  peine  à  ces 
politesses,  ne  s'assit  pas,  et  s'absorba  dans 
la  contemplation  d'une  gravure  représen- 
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tant  Mazeppa,  laiitlis  que  madame  Witte- 
bols  allait  quérir  son  mari. 

Celui-ci  descendit,  en  cravate  blanche, 
en  habit  noir,  mais  la  figure  soucieuse  et 
sombre. 

—  Eh  bien,  bourgmestre,  dit  M.  Van 
Scheepdael  gaiement,  voici  Tlieure  solen- 
nelle. —  Vous  êtes  bien  à  cheval  sur  votre 
affaire,  n'est-ce  pas?  —  11  le  faut,  car  il  y 
aura  du  tirage... 

—  Soyez  tranquille,  répondit  M.  Witte- 
bols  en  cherchant  sa  canne  dans  un  coin 
de  la  chambre. 

—  Vous  voyez  bien,  s'écria  son  épouse, 
que  j'avais  raison  de  m'inquiéler!  —  Je 
n'augure  rien  de  bon  de  tout  cela,  M.  Van 
Scheepdael.  —  Depuis  huit  jours  César  ne 
se  tait  plus  de  bien.  Je  ne  comprends  rien 
à  toutes  vos  affaires;  mais  c'est  bien  en- 
nuyeux :  il  ne  mange  plus,  il  est  de  mau- 
vaise humeur  toute  la  journée,  et  la  nuit  il 
fait  de  mauvais  rêves.  Oh  !  si  c'était  moi, 
comme  je  vous  mènerais  tout  cela  d'impor- 
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tance!  mais  \YiUebols  n'est  pas  fait  pour 
ces  émotions  et  ces  tracas  :  n'est-ce  pas,  mon 
ami? 

—  Allons,  ma  femme,  mêlez-vous  de  vos 
affaires,  répondit  le  bourgmestre,  à  qui  la 
présence  de  M.  Van  Scheepdael  donnait  du 


courage. 


—  Mes  affaires  !  comme  si  vos  affaires 
n'étaient  pas  mes  affaires!  Quand  vous  vous 
serez  compromis  pour  un  tas  de  gens  qui 
se  moquent  de  vous,  qui  en  souffrira? 
Quand  vous  rentrez  malade,  comme  la  se- 
maine dernière,  qui  doit  vous  faire  de  la 
tisane?  Quand  on  viendra  casser  vos  car- 
reaux, qui  devra  payer  le  raccommodage? 
—  Ce  ne  sont  pas  mes  affaires,  tout  ça! 
Dites  plutôt  que  vous  vous  occupez  beau- 
coup trop  de  celles  des  autres. 

—  Mais,  Virginie,  je  vous  l'ai  déjà  dit 
cent  fois,  quand  on  est  homme  public,  on 
se  doit  à  la  chose  publique. 

—  Oui  !  ça  rapporte  gros  la  chose  pu- 
blique! 
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—  Et  VOUS  ne  comptez  pour  rien  la  con- 
sidération, l'honneur,  le  devoir? 

—  Le  premier  devoir  d'un  homme  est  de 
rendre  sa  femme  heureuse. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  M.  Wil- 
tebols  en  faisant  résonner  sa  canne  sur  le 
plancher,  n'al-je  pas  déjà  assez  d'ennuis 
sans  toutes  ces  jérémiades? 

M.  Van  Scheepdael  assistait  en  souriant 
h  cette  querelle  de  ménage. 

—  Voyons,  madame  Wittebols,  dit-il, 
rassurez-vous.  W  ne  s'agit  de  rien  de 
grave,  et  votre  mari  ne  court  aucun  danger. 
Au  contraire,  il  s'agit  pour  lui  de  montrer 
son  mérite  et  son  courage.  Je  me  charge 
de  vous  le  ramener  intact. 

-—  Oui,  je  connais  tout  çn,  répondit  Vir- 
ginie. —  C'est  vous  qui  lui  avez  mis  toute 
sorte  d'idées  dans  la  tête.  Du  reste,  allez 
votre  train  comme  vous  l'entendrez,  je 
m'en  lave  les  mains.  -*-  Mais  il  n'est  pas 
toujours  si  brave  que  vous  le  voyez  là,  et 
quand  il  viendra  prendre  avec  moi  ses  airs 
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de  victime,  je  l'enverrai  cliez  vous  chercher 
des  consolations  et  du  thé  de  tilleul. 

Et  madame  ^yiltebols  sortit,  avec  le 
geste  de  Roxane  dans  Bajazet. 

—  Voyons,  dit  M.  Van  Scheepdael  au 
bourgmestre,  sortons  d'ici,  et  causons  en 
route.  —  Tout  cela  peut  finir  en  queue 
de  morue.  -  Vous  ne  voulez  pas  de  la  de- 
mande des  petits  Frères? 

—  Jamais! 

—  Et  s'il  le  fallait  absolument,  on  pour- 
rait l'ajourner. 

—  C'est  clair!  répondit  César,  qui  hors 
de  chez  lui  avait  retrouvé  toute  sa  vigueur. 

—  Quant  à  l'opposition,  vous  savez  ce 
que  c'est.  Elle  crie  beaucoup  dans  les  caba- 
rets —  Quand  elle  doit  se  montrer  en  son 
lieu  et  place,  on  ne  la  trouve  plus. 

—  Laissez-moi  faire. 

—  Au  fait,  sur  neuf  conseillers  nous 
comptons  cinq  libéraux.  Ils  sont  prévenus, 
n'est-ce  pas? 

i.  14 
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—  Sans  doute. 

—  La  séance  sera  publique? 

—  Je  le  pense.  —  Mais  il  n'y  a  jamais 
personne. 

—  J'y  viendrai. 

—  Ah!... 

—  Je  tiens  beaucoup  à  entendre  le  débat. 
—  Soyez  ferme,  et  n'oubliez  pas  que  vous 
avez  à  défendre,  contie  un  pouvoir  occulte, 
la  liberté  communale,  qui  est  la  vraie  sauve- 
garde de  nos  instilulions. 

—  Vous  me  connaissez,  je  ne  vous  dis 
que  cela. 

Le  conseil  communal  de  S...  tenait  ses 
séances  dans  une  salle  très-convenable 
attenante  à  l'estaminet  du  Lion  d'or,  d'où 
partait  la  diligence  de  Bruxelles.  On  y  arri- 
vait par  une  espèce  d'antichambre  où  se 
trouvaient  déposés  les  instruments  de  mu- 
sique de  l'harmonie  et  la  bannière  de  la 
société  des  archers  de  l'endroit.  Au  fond  de 
la  salle,  sur  une  espèce  d'estrade  se  dressait 
une  grande  table  couverte  d'un  tapis  vert, 
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autour  de  laquelle  étaient  disposés  les  neuf 
sièges  du  conseil,  le  fauteuil  du  bourgmes- 
tre au-dessous  du  buste  du  Roi.  Le  secré- 
taire prenait  place  vis-à-vis  du  président 
et  tournait  le  dos  au  public. 

Lorsque  les  honorables  conseillers  entrè- 
rent en  séance,  ils  furent  tout  étonnés  de 
trouver  dans  la  salle  une  demi-douzaine  de 
curieux,  ce  qui  était  contraire  à  tous  les 
usages,  et  au  premier  rang  M.  Van  Scheep- 
dael,  dont  la  présence  était  bien  faite  pour 
intimider  la  plupart. 

M.  Van  Scbeepdael,  de  son  côté,  éprouva 
un  désappointement  très-vif  en  voyant  va- 
cante la  chaise  de  l'un  des  membres  libé- 
raux; de  telle  sorte  que  les  deux  opinions 
opposées  se  trouvaient  représentées  en 
nombre  égal. 

La  séance  fut  ouverte  selon  l'usage  par  la 
lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal.  Nous 
profiterons  de  l'échange  de  quelques  obser- 
vations relatives  à  des  objets  insignifiants, 
pour  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  phy- 
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sionomies  des  personnages  qui  posent  devant 
nous. 

Plusieurs  d'entre  eux  sont  déjà  connus 
de  nos  lecteurs  : 

Le  bourgmestre,  le  secrétaire  Jean  Fisse, 
et  les  deux  échevins  Legros  et  Legras,  qui 
occupentla  droite  et  la  gauche  du  président. 

Les  autres  sont,  du  côté  des  libéraux,  le 
boulanger  de  Backer  et  le  brasseur  de 
Brouwer;  du  côté  des  catholiques,  l'auber- 
giste de  la  Trompette,  nommé  Mertens;  le 
boucher  Poot,  et  le  fermier  Nevejans.  — 
Le  distillateur  Terwecoren,  l'un  des  libé- 
raux les  plus  ardents  de  l'endroit,  est  ab- 
sent. 

La  faible  clarté  projetée  par  les  deux 
lampes  qui  ornent  les  extrémités  du  tapis 
vert,  nous  empêche  d'analyser  en  détail 
hi  physionomie  des  honorables  conseillers 
de  S...,  mais  l'obscurité  même  leur  donne 
un  aspect  imposant  et  sévère. 

Le  tic  de  l'échevin  Legras  permet  de  le 
reconnaître  à  distance.  Il  a  devant  lui  des 
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papiers  qu'iltourmente  d'une  main  fiévreuse. 

—  Le  flegmatique  Legros,  renversé  dans 
son  fauteuil,  paraît  à  moitié  vaincu  par  le 
sommeil.  Il  n'est  vraiment  éveillé  que  lors- 
qu'il fume  sa  pipe  en  contemplant  son 
dixième  verre  de  faro.  —  Les  trois  catho- 
liques, Mertens,  Poot  et  Nevejans,  sont  de 
braves  gens,  sans  âge  et  sans  physionomie, 
suflisamment  chauves  et  respectables,  écou- 
tant avec  conscience,  et  pénétrés  de  l'im- 
portance de  leur  mandat.  -~  Le  boulanger 
de  Backer  ne  manque  pas  d'intelligence. 
C'est  un  homme  riche  et  convaincu  de  la 
nécessité  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil. 

—  Quant  au  ^brasseur  de  Brouwer,  le  plus 
jeune  des  membre  du  conseil,  il  a  fait  des 
études,  a  voyagé,  ne  manque  pas  d'esprit; 
il  fait  parfois  des  propositions  incendiaires. 
Homme  d'opposition,  il  envoie  aussi  des 
articles  aux  journaux  de  la  capitale,  et 
flaire  avec  bonheur  quelque  querelle  dans 
laquelle  il  puisse  laisser  éclater  sa  verve 
et  son  humeur  guerroyante. 
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II  regreUe  beaucoup  l'absence  du  dis- 
tillateur ïerwecoren,  son  ami  politique, 
qu'il  fait  habituellement  marcher  à  sa 
guise. 

Le  bourgmestre,  lui,  avec  ses  cheveux 
blancs,  sa  tête  martiale  et  sa  redingote 
parée  d'un  ruban  rouge,  réalise  l'idéal  du 
premier  magistrat  de  village. 

Le  menu  fretin  des  affaires  étant  expédié, 
il  prend  la  parole  et  s'adresse  au  conseil 
en  disant  :  Messieurs. 

Un  mouvement  très-prononcé  se  produit 
dans  le  conseil  et  dans  l'auditoire.  On  en- 
tend le  bruit  de  quelques  sièges  qui  se  rap- 
prochent et  M.  Van  Scheepdael  qui  tousse 
avec  fracas  afin  de  faire  remarquer  sa 
présence. 

—  Messieurs,  dit  donc  le  bourgmestre, 
vous  savez  quelle  perte  douloureuse  la 
commune  a  éprouvée  depuis  notre  dernière 
réunion.  —  Notre  instituteur,  M.  Antoine 
Bailly,  qui  a  rendu  de  si  grands  services, 
est  mort,  laissant  une  famille  éplorée,  et 
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son  école  vacante.  Nous  aurons  à  pourvoir 
à  son  remplacement. 

L'ÉCHEvix  Legras.  Je  demande  la  parole. 

Le  bourgmestre.  M.   le  secrétaire,   in- 
scrivez M.  Legras. 

(Le  tic  négatif  de  Véchevin  fait  croire  au 
public  quil  ne  veut^as  attendre  son  tour, 
et  il  se  produit  dans  le  groupe  de  M.  Van 
Scheepdael  un  mouvement  qui  provoque 
une  envie  de  rire  chez  le  plus  jeune  membre 
du  conseil.) 

Le  bourgmestre,  continuant.  Nous  som- 
mes saisis,  messieurs,  d'une  question  com- 
plexe. M.  Bailly  fils  désire  continuer  l'école 
de  son  père.  D'un  autre  côté,  M.  le  secré- 
taire vous  donnera  lecture  d'une  lettre  des 
frères  Stanislas,  Vladimir  et  Nicodème,  de 
la  Doctrine  chrétienne,  qui  annoncent  leur 
intention  d'établir,  à  partir  du  l'^''  janvier 
prochain,  une  école  dans  la  commune,  et 
sollicitent  l'adoption  de  leur  établissement 
pour  cette  époque. 
M.  DE  Brouwer,  le  jeune  libéral.  Ils  sont 


220  ANDRÉ    DAILLY. 

bien  pressés!...  (Rires  dans  l auditoire.) 

L'échevin  Legras.  Je  demande  la  pa- 
role. 

M.  LE  BOURGMESTRE.  Tout  à  l'heuie. 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Pour  une  molion  d'or- 
dre. 

M.  DE  Brouwer.  Attendez  donc  que  M.  le 
bourgmestre  ait  fini. 

L'échevin  Legras.  Je  m'oppose  à  ce  qu'il 
continue.  {Mouvement.)  Je  demande  le  co- 
mité secret;  la  loi  est  formelle. 

Le  secrétaire.  M.  Legras  a  raiton. 

M.  LE  BOURGMESTRE.  VoUS  CrOVCZ? 

M.  Van  Scheepdael,  à  demi-voix  dans 
l'auditoire.  Il  paraît  que  c'est  le  secrétaire 
qui  préside  ici. 

Son  VOISIN.  C'est  toujours  ainsi. 

M.  le  BOURGMESTRE,  À  lécheviu  Legras. 
Vous  avez  la  parole. 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Je  dis  que  la  loi  est 
formelle.  —  Art.  71  :  «  La  publicité  est 
interdite  dans  tous  les  cas  où  il  s'agirait  de 
questions  de  personnes,  même  au.x  termes 
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des  paragraphes  précédents.  »  —  Ces  pa- 
ragraphes se  rapportent  d'ailleurs  à  des 
objets  au  nombre  desquels  ne  figurent 
pas  les  questions  relatives  à  l'instruction 
primaire. 

Le  jeune  libéral.  La  publicité  est  obli- 
gatoire quand  il  s'agit  de  la  création  d'éta- 
blissements d'utilité  publique,  et  je  suppose 
bien  que  la  création  d'une  école  rentre 
dans  cette  catégorie. 

M.  Van  Scheepdael.  Très-bien. 

Le  secrétaire,  se  retournant.  Silence  ! 
(Rires  dans  V auditoire.) 

M.  Van  Scheepdael,  à  son  voisin.  Le 
voilà  qui  fait  la  police  de  la  salle. 

Le  voisin.  C'est  toujours  ainsi. 

L'échevin  Legras.  Je  ue  me  laisserai  pas 
intimider  par  les  clameurs  de  la  foule.  Je 
répète  que  nous  discutons  une  question  de 
personnes,  et  qu'il  faut  que  le  président  pro- 
nonce le  comité  secret.  J'en  fais  la  propo- 
sition formelle. 

Le  bourgmestre.  Votre  proposition  sera 
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mise  aux  voix  lotit  à  riieuru.  Pernioliez-moi 
seulement  de  vous  faire  observer  que  jus- 
qu'ici nous  ne  discutons  rien  du  tout.  J'ai-  _ 
lais  vous  faire  l'exposé  de  la  question. 

L'ÉcHEviN  Legras.  C'cst  précisément  à 
quoi  je  m'oppose.  Du  moment  que  l'on 
prononce  des  noms  propres,  je  demande  le 
huis  clos. 

(Le  bourgmestre  consulte  Véchevin  Le- 
gros  qui  fait  un  signe  affirmatif  et  lance 
un  coup  (l'œil  au  jeune  libéral,  qui  lui  ré- 
pond  de  la  même  façon.) 

Le  bourgmestre.  Nous  allons  mettre  aux 
voix  la  question  de  savoir  si  la  séance  res- 
tera publique  ou  si  elle  sera  secrète. 

M.  Xevejaxs  (catholique).  Qu'est-ce  qu'il 
faut  répondre,  31.  le  bourgmestre?  (Hila- 
rité générale.) 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Ces  rires  sont  incon- 
venants. 

M.  Nevejans.  Je  suis  pour  le  secret. 
Mais  je  demande  s'il  faut  dire  oui  ou  non. 

L'ÉCHEVIN  Legras.  C'est  très-juste;  cela 
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revient  à  demander  de  quelle  manière 
M.  le  bourgmestre  posera  la  question.  Je 
demande,  moi,  que  l'on  vote  sur  ma  propo- 
sition :  oui  pour  le  comité  secret,  non  pour 
la  publicité. 

Le  bourgmestre.  C'est  entendu  !  Ceux 
qui  veulent  le  comité  secret  répondront 
oui;  ceux  qui  n'en  veulent  pas  répondront 
non.  Je  vais  consulter  le  conseil.  M.  le  se- 
crétaire, tenez  note  des  réponses. 

(La  questiofi  est  mise  aux  voix.  Répon- 
dent OUI,  MM.  Legras,  Mertens,  Pool  et 
Nevejans.  Répondent  non,  MM.  Legros,  de 
Baclîer,  de  Brouwer  et  le  bourgmestre.) 

Le  bourgmestre.  Il  y  a  partage.  —  La 
séance  reste  publique. 

Le  jeune  libéral,  à  demi-voix,  se  retour- 
nant vers  le  public.  Enfoncé  ! 

L'ÉCHEVLN  Legras.  Jc  protestc  ;  la  loi  est 
formelle.  Le  huis  clos  doit  être  prononcé 
quand  il  s'agit  de  questions  de  personnes. 

Le  JEUNE  LIBÉRAL.  Vous  avcz  laissé  voter 
sur  votre  proposition.  Vous  avez  demandé 
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quel'on  votât,  on  a  voté,  il  faut  vous  résigner. 

L'ÉCHEvix  Legras.  Je  demande  que  ma 
protestation  soit  citée  au  procès-verbal. 

Le  secrétaire.  Ta  tera  fait. 

M.  Van  Scheepdael.  Le  voilà  qui  se  pro- 
nonce ! 

Le  voisin.  C'est  toujours  ainsi. 

Le  bourgmestre.  L'incidenl  est  clos,  et  je 
demanderai  au  conseil  d'être  calme. 

L'échevin  Legras.  Je  suis  très-calme;  il 
n'y  a  que  mon  collègue  qui  s'irrite  à  tout 
propos. 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Comment  dites-vous, 
monsieur  Lp^tos  ? 

L'ÉCHEVIN  Legros.  Jc  uc  VOUS  parle  pas, 
monsieur  Legras. 

Le  bourgmestre.  Voyons,  messieurs,  un 
peu  de  calme.  Nous  devons  d  onner  l'exemple 
de  la  modération,  et  je  vous  y  invite  d'au- 
tant plus  instamment  que  le  conseil  vient 
de  décider  que  la  séance  resterait  pu- 
blique. 

Le  jeune  libéral.  Très-bien. 
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Le  bourgmestre.  Je  disais  donc,  mes- 
sieurs, au  moment  où  j'ai  été  interrompu, 
que  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  propositions. 

Le  secrétaire.  T'est  ta. 

Le  bourgmestre.  M.  André  Bailly  solli- 
cite la  place  d'instituteur  communal,  et  les 
frères  de  la  Doctrine  chrétienne  demandent 
que  l'on  adopte  leur  école. 

L'ÉCHEviN  Legras.  Et  l'on  dira  que  ce  ne 
sont  pas  là  des  questions  de  personnes? 

Lç  bourgmestre.  Mais,  je  vous  en  prie, 
M.  Legras,  il  y  a  décision  du  conseil.  La 
chose  deviendra  personnelle  quand  il  s'a- 
gira de  nommer,  mais  nous  n'en  sommes 
pas  là.  La  question  de  savoir  s'il  faut 
nommer  un  instituteur,  ou  adopter  une 
école  de  Frères,  est  tout  à  fait  une  question 
de  principe,  ^ipeut  sans  inconvénient  se 
discuter  publiquement. 

Le  jeune  libéral.  Doit  se  discuter  publi- 
quement. 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Soit,  je  fais  mes  ré- 
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serves;  mais  vous  n'y   êtes  pas  du  tout. 

Le  jeune  LIBERAL.  Je  demande  la  pa- 
role. 

Le  BOURGMESTRE.  Vous  avcz  la  parole. 

Le  JEUNE  LIBÉRAL.  MessieuTs,  il  vous  pa- 
raîtra évident,  comme  à  nous,  que  nous  ne 
pouvons  nous  occuper  de  l'école  des  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne. 

M.  Legras.  Pourquoi  ça? 

Le  JEUNE  LIBÉRAL.  Parcc  que  pour  faire 
un  civet  il  faut  un  lièvre  et  que  nous  n'a- 
vons pas  le  lièvre;  parce  que  si  demain 
une  société  de  musique  venait  nous  de- 
mander un  subside,  comme  nous  en  don- 
nons un  aux  Frères  cFEuterpe,  nous  lui 
demanderions  de  prouver  d'abord  qu'elle 
existe.  Or,  il  ne  suffit  pas  pour  moi  qu'on 
s'appelle  Stanislas,  Vladimir  et  Nicodème, 
pour  nous  faire  discuter  et  voter  en  l'air. 
(Applaudissements  dans  l'auditoire.) 

M.  Legras.  C'est  inconvenant! 

Le  secrétaire.  ïi lente  !  (Rires  dans  le 
piihlic.)  Te  crois  que  M.  le  bourgmestre 
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t'est  trompé  en  rendant  compte  de  la  de- 
mande des  Frères. 

M.  Van  Scheepdael.  Bon  !  1«  voilà  qui 
remet  le  président  à  sa  place  ;  mais  c'est 
intolérable. 

Le  voisin.  C'est  toujours  ainsi. 

L'ÉCHEviN  Legras.  Lcs  frèrcs  Vladimir, 
Stanislas  et  Nicodème  annoncent  qu'ils  fon- 
dent une  école,  et  qu'ils  en  solliciteront 
prochainement  l'adoption. 

Le  bourgmestre/ N'est-ce  pas  ce  que  j'ai 
dit?  (//  interroge  le  conseil  du  regard.) 

(MM.  Nevejans,  Mertens  et  Poot  se  re- 
gardent, s'inclinent  et  ne  répondent  pas. 
Le  bourgmestre  prend  leur  attitude  pour 
une  adhésion.) 

Le  bourgmestre.  Dans  tous  les  cas,  c'est 
bien  ce  que  j'ai  voulu  dire,  et  si  l'on  m'a- 
vait laissé  continuer  au  lieu  de  m'inter- 
rompre...  Voyons,  messieurs,  un  peu  de 
silence,  je  vous  prie;  je  vais  exposer  clai- 
rement la  question  qui  vous  est  soumise. 
—  Pour  ce  qui  concerne  la  déclaration  des 
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frèresStanislas,  Vladimir  et  Nicodème,  nous 
n'avons  qu'à  en  prendra  acte. 

Les  libéraux.  C'est  cela  ! 

Le  bourgmestre.  L'enseignement  est  libre, 
respectons  la  liberté. 

Les  libéraux.  Très-bien.  Appuyé! 

Le  bourgmestre.  Pas  d'opposition?  — 
Insertion  au  procès-verbal.  Écrivez,  M.  le 
secrétaire.  {Mouvement  d'approbation  dans 
Vauditoire.) 

M.  Van  Scheepdael.  Il  va  très-bien. 

Le  bourgmestre.  Voilà  donc  le  terrain 
déblayé  d'un  débat  prématuré.  Reste  ia 
demande  du  sieur  Bailly. 

Le  jeune  libéral.  Il  n'a  pas  de  concur- 
rents ? 

Le  bourgmestre.  Aucun. 

L'ÉCHEviN  Legras.  Je  demande  la  parole. 

Le  BOURGMESTRE.  Parlcz... 

L'ÉCHEVIN  Legras  déployant  un  papier  et 
lisant.  Messieurs,  nous  nous  trouvons  en 
ce  moment  dans  une  position  très-difficile 
et  très-délicate.  Jamais  notre  conseil  n'a 
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été  appeié  à  se  prononcer  sur  un  objet  plus 
grave,  et  qui  se  rattactie  à  des  intérêt? 
plus  sacrés.  L'instruction  du  peuple  doit  être 
le  principal  objet  de  notre  sollicitude,  et  il 
importe  que  les  questions  qui  s'y  rattacbent 
soient  résokies  en  dehors  de  toute  préoccupa- 
tion de  parti.  Notre  belle  commune  possède 
depuis  de  longues  années  une  école  qu'a 
dirîgée  jusqu'à  ce  jour  un  homme  au  zèle  et 
au  dévouement  duquel  chacun  se  plaisait 
à  rendre  justice.  La  commune  lui  payait 
une  indemnité  pour  l'instruction  des  en- 
fants pauvres.  Depuis  l'origine,  sur  des 
rapports  favorables  de  l'inspecteur,  le  gou- 
vernement nous  a  autorisés  à  patroner  celte 
école,  dans  laquelle  l'enseignement  de  la 
morale  et  de  la  religion  n'a  cessé  d'être 
donné  à  la  satisfaction  de  la  commune  et 
des  familles.  — Je  me  demande  si  la  mort 
du  titulaire  n'a  pas  très-profondément  mo- 
difié cet  état  de  choses.  Le  fils  qui  sollicite 
aujourd'hui  la  contmuation  des  faveurs  ac- 

1.  iîi 
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cordées  h  son  père,  se  trouve-l-il  dans  les 
mêmes  conditions,  et  pouvons-nous,  sans 
examen,  lui  accorder  ce  qu'il  demande?  — 
Dans  quelle  position  fâcheuse  ne  se  trouve- 
rait pas  la  commune,  si,  par  exemple,  après 
avoir  accordé  son  patrona^^e,  elle  le  voyait 
interdit  par  le  gouvernement,  à  la  suite  d'un 
rapport  officiel  constatant  ([ue  les  exigences 
de  l'enseignement  ne  sont  plus  remplies? 
D'autre  part,  la  commune  ne  doit-elle  pas 
mettre  à  profit  la  douloureuse  circonstance 
de  la  perte  du  sieur  Bailly  pour  examiner 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  fonder  aujourd'hui 
une  école  à  ses  frais,  dans  un  local  lui  ap- 
partenant, sous  la  direction  d'un  institu- 
teur nommé  par  elle?  Telle  est  la  question 
que  je  soumets  à  la  sagesse  du  conseil,  qui 
voudra  probablement  la  porter  à  l'ordre  du 
jour  de  l'ime  de  ses  prochaines  séances. 
J'ai  dit. 

(Un  profond  silence  succède  à  la  lecture 
de  ce  speech,  auquel  ne  s'attendait  pas  le 
conseil.  Le  bourgmestre  regarde  autour  de 
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luicrun  air  embarrassé.  Le  jeune  libéral  De 
Brouwer  regarde  instinctivement  du  côté  de 
M.  Van  Scheepdael.  Celui-ci  lui  fait  signe 
de  descendre  un  instant  de  Vestrade,  et  lui 
dit  quelques  mots  tout  bas  à  l'oreille. 
M.  De  Brouwer  regagne  sa  place,  et  le  con- 
seiller provincial  sort  bruyamment  de  la 
salle.) 

Le  bourgmestre  (visiblement  embar- 
rassé). Vous  avez  entendu' la  proposition  de 
M.  réchevin.  Je  vous  propose  d'examiner 
s'il  n'y  aurait  pas  lie»  de  modifier  les  con- 
ditions dans  lesquelles  est  organisée  notre 
école  et  de  remettre  cet  objet  à  plus  tard. 

Le  secrétaire.  T'est  ta! 

Le  B0URG3IESTRE.  Quelqu'uu  demande-t-il 
la  parole? 

Le  jeune  libéral.  M.  le  président,  je 
ferai  observer  qu'il  y  a  urgence  et  que 
rien  ne  nous  empêche  d'examiner  la  ques- 
tion aujourd'hui  même.  En  pareille  matière, 
les  retards  sont  une  chose  extrêmement 
fâcheuse;  l'enseignement   ne  peut  qu'en 
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souffrir,  et  rien  n'empêche,  à  mon  avis,  que 
l'on  ne  continue  provisoirement  les  condi- 
tions dans  lesquelles  nous  avons  vécu  jusqu'à 
ce  jour. 

Le  bourgmestre.  J'allais  faire  exacte- 
ment la  même  observation. 

Le  jeuxe  libéral.  Nous  avons  d'autant 
plusderaisonsdemaintenircequi  existe,  que 
lebudget  est  voté  pour  le  prochain  exercice, 
et  que  l'établissement  d'une  école  aux  frais 
de  la  commune  exigerait  des  dépenses 
qu'il  faudrait  couvrir  au  moyen  de  nou- 
velles ressources,  en  augmentant,  par 
exemple,  la  capitation  qui  grève  déjà  si 
lourdement   les   contribuables... 

Le  bourgmestre.  C'est  tout  juste  ce  que 
''allais  dire. 

Le  jeune  libéral.  Je  pourrais  faire  valoir 
d'autres  considérations  encore,  —  et  je  ne 
vois  pas,  après  tout,  pourquoi  je  les  tairais. 
Sans  rien  dire  de  blessant  pour  l'honorable 
M.  Legras,  je  suis  autorisé  à  penser 
que  sa  proposition  n'est  pas  tout  à  fait 
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exempte   d'une    arrière-pensée  politique. 

L'ÉCHEviN  Legros.  C'est  cela.  (Applaudis- 
sements dans  V auditoire.) 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Ail  !  j'en  étais  sûr. 

MM.  Mertens,  Nevejans  et  Poot.  C'est 
cela!  toujours  la  politique... 

M.  Legras.  Nous  sommes  ici  dans  un 
guet-apens. 

M.  Poot.  Un  guet-pa-tens  !  (Rires.) 

Le  bourgmestre.  Du  calme,  s'il  vous  plaît, 
messieurs. 

Le  jeune  libéral.  Ces  murmures  prou- 
vent, M.  le  bourgmestre,  combien  j'ai 
touché  juste.  M.  Legras  veut  que  nous  ces- 
sions d'accorder  notre  patronage  à  l'école 
existante.  Pourquoi?  N'est-ce  pas  afin  que 
nous  attendions  qu'il  y  ait  moyen  de  l'ac- 
corder à  la  future  école  des  Frères? 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Rien  ne  vous  autorise 
à  me  prêter  de  pareilles  intentions. 

Le  jeune  libéral.  Tout  m'y  autorise,  au 
contraire  :  vos  opinions  bien  connues,  et  ce 
qui  se  passe  dans  la  commune  depuis 
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quinze  jours.  Je  j)iûriicrai  mêiîic  de  celle 
occasion  pour  demander  à  M.  le  bourg- 
nieslre  comment  il  se  fait  qu'à  la  réouver- 
ture de  l'école,  qui  a  eu  lieu  >ce  matin,  tous  ' 
les  enfants  qui  reçoivent  l'instruction  aux 
frais  de  la  commune  ont  fait  défaut. 

Le  public.  Bravo  ! 

Le  bourgmestre.  J'ignorais  ce  fait  ;  je  l'ai 
appris  cette  après-midi  seulement,  et  j'ai 
demandé  des  explications  à  M.  le  secrétaire, 
qui  n'a  pas  été  à  même  de  m'en  fournir. 

Le  jeune  libéral.  Cette  circonstance  a 
besoin  d'être  éclaircie,  et.  il  me  semble 
qu'elle  devrait  l'être  déjà. 

Le  bourgmestre.  Elle  le  sera,  messieurs, 
je  vous  en  réponds.  On  ne  dira  pas  que  le 
collège  et  le  conseil  se  laissent  dominer  par 
des  influences  occultes. 

Le  jeune  libéral.  En  attendant,  M.  le 
bourgmestre,  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  voter 
purement  et  simplement  sur  la  question 
portée  à  notre  ordre  du  jour. 

M.  Nevejans.  Qu'est-ce  que  c'est? 
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Le  jeune  libéral.  Il  s'agit  de  décider  si 
l'on  continuera  à  M.  Bailiy  fils  le  patronage 
accordé  à  son  père... 

L'ÉCHEviN  Legras.  SI  l'on  se  met  à  dis- 
cuter sur  les  personnes,  je  réclamerai  de 
nouveau  le  huis  clos. 

Le  bourgmestre.  Je  n'y  vois  pas  d'objec- 
tion; mais  M.  le  secrétaire  vient  de  me 
faire  observer  une  chose  fort  juste.  Aux 
termes  de  la  loi,  nous  n'avons  pas  à  voter 
ladoption  de  l'école,  mais  à  décider  si 
nous  demanderons  au  gouvernement  l'au- 
torisation de  l'adopter. 

Le  secrétaire.  T'est  ta. 

M.  Legras.  Soit  ! 

Le  jeune  libéral.  Soit!  mais  il  est  bien 
entendu  qu'en  attendant  que  cette  autori- 
sation nous  arrive,  les  enfants  pauvres 
continueront  à  fréquenter  l'école  actuelle. 

L'écuevin  Legras.  Si  cela  convient  aux 
parents. 

Le  jeune  libéral.  Pourquoi  cela  ne  leur 
convicndrait-il  pas?  Je  serais  tout  dispose, 
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pour  ma  part,  à  refuser  les  secours  du  bu- 
reau de  bienfaisance  à  ceux  qui  garderont 
leurs  enfants  chez  eux. 

Le  bourgmestre.  N'envenimons  pas  le 
débat. 

L'ÉCHEvix  Legras,  très-animé.  Eh  bien, 
qu'on  aille  aux  voix. 

M.  De  Backer  à  son  voisin  le  jeune  libéral. 
Nous  sommes  quatre  contre  quatre,  il  va 
de  nouveau  y  avoir  partage. 

Le  jeune  libéral,  bas.  Si  nous  pouvions 
prolonger  le  débat  encore  pendant  un  in- 
stant. Ah  !  le  voici.  Aux  voix,  aux  voix  ! 

(En  ce  moment^  M.  Van  Scheepdael  ren- 
tre dans  la  salle,  amenant  le  distillateur 
Terv^ecoren  qui  va  prendre  place  à  la  table 
du  conseil,  et  cause  tout  bas  avec  De 
Brouwer.) 

3L  Van  Scheepdael.  J'ai  eu  bien  du  mal 
à  l'amener. 

Le  voisin.  Vous  arrivez  à  temps;  on  allait 
voter. 

De  Brouwer.  Aux  voix  ! 
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Le  bourgmestre.  3Iessieurs,  nous  allons 
mettre  aux  voix  la  question  de  savoir...  — 
3Ionsieur  le  secrétaire,  voudriez-vous  nous 
faire  connaître  les  termes  de  la  question? 
Je  n'ai  pas  très-bien  compris. 

Le  jeune  libéral.  Il  s'agit  de  savoir  si 
l'on  demandera  à  l'autorité  supérieure  l'au- 
torisation d'adopter  l'école  du  sieur  André 
Bailly. 

M.  Vax  Scheepdael,  dans  Vauditoire» 
C'est  cela  ! 

Le  bourgmestre.  Étes-vous  bien  d'accord, 
messieurs?  On  a  bien  compris  la  question? 
(Personne  ne  répond.)  Nous  allons  donc 
procéder  au  vote. 

M.  Legras  replie  ses  papiers  avec  rage. 

Le  bourgmestre.  M.  Legras. 

L'ÉCHEvix  Legras.  Non  !  (Hilarité  dans 
Vauditoire.) 

Le  bourgmestre.  M.  Legros. 

L'ÉCHEViN  Legros.  Oui. 

Le  bourgmestre.  M.  Nevejans. 

M.  Nevejans.  Non. 
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Le  rourgmestre.  M.  De  Backcr. 

M.  De  Backer.  Oui. 

Le  bourgmestre.  M.  Poot. 

M.  Poot.  Non. 

Le  bourgmestre.  M.  Terwecoren. 

M.  Terwecoren.  Oui. 

L'écfievin  Legras.  Il  ne  sait  pas  seule- 
ment (le  quoi  il  s'ac^it. 

M.  Terwecoren.  Plaît  il,  mons'eur  Le- 
gras? 

L'écuevin  Legras.  Je  dis  que  vous  ne 
savez  pas  seulement  de  quoi  il  s'agit. 

M.  Terwecoren.  Je  vous  prie  de  vous 
mêler  de  ce  qui  vous  regarde. 

Le  bourgmestre.  Messieurs,  laissez  ache- 
ver l'appel. 

»  M.  Mertens. 

M.  Mertens.  Non. 

Le  bourgmestre.  M.  De  Brouwer. 

De  Brouwer.  Oui. 

Le  bourgmestre  (rune  voix  retentis- 
sante. Moi?  Oui  ! 

Le  secrétaire.  Tinq  om/,  quatre  non. 
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Lr  rourgmestrk.  Le  conseil,  par  cinq 
voix  contre  quatre,  décide  qu'il  sollici- 
tera du  gouvernement  l'autorisation  de  con- 
tinuer son  patronage  à  l'école  du  sieur 
Bailly. 

{Des  applaudissements,  dont  M.  Van 
Scheepdael  donne  le  signal,  éclatent  dans 
Vauditoire.) 

Le  bourgmestre.  Messieurs,  pas  de  ma- 
nifestations, s'il  vous  plaît.  Le  conseil  ayant 
épuisé  son  ordre  du  jour,  je  déclare  la 
séance  levée. 

[Au  même  instant,  M.  Van  Scheepdael 
et  ses  amis  s'avancent  vers  Vestrade  dont 
ils  montent  les  degrés,  et  donnent  des  poi- 
gnées d'  main  au  bourgmestre  et  au  jeune 
libéral  De  Brouwer.) 

Le  bourgmestre.  Je  vous  avais  bien  dit 
que  je  répondais  de  tout. 

3L  Van  Scueepdael.  Heureusement  que 
j'ai  été  chercher  ce  farceur  de  Terwecoren 
qui  était  en  afliures  avec  le  notaire  Plat- 
voet. 
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M.  Terwecoren.  Je  ne  parvenais  pas  h 
m'en  débarrasser.  —  A  propos,  M.  Le^Tas, 
nous  avons  une  pomme  à  peler  ensemble. 
De  quel  droit  vous  mêlez-vous  de  me 
donner  des  leçons? 

L'ÉcHEviN  Legras  J'ai  été  un  peu  vif, 
M.  Terwecoren. 

M.  Terwecoren.  Cela  vous  arrive  plus 
souvent  qu'à  votre  tour. 

M.  Van  Scheepdael.  Voyons,  Terwe- 
coren, arrivez;  allons  prendre  un  verre  au 
Cheval  pie.  Vous  venez,  bourgmestre? 

Le  bourgmestre.  Tout  à  l'heure,  le  temps 
de  signer  quelques  pièces. 

Le  public  s'écoule  en  silence. 


Le  soir,  au  Cheval  pie. 

Un  libéral.  Belle  séance  tout  de  même! 
Le  juge  de  paix.  On  dilque3L  DeBrouwer 
a  été  si  éloquent. 
M.  Van  Scheepdael.  Ah!  c'est  un  gar- 
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çon  qui  ira;  il  parie  bien,  et  il  nous  a  lires 
d'un  fameux  enil)nrras.  Sans  lui,  je  n'aurais 
pas  eu  le  temps  de  chercher  Terwecoren 
dont  la  voix  a  emporté  le  vote. 

L'ÉCHEviN  Legiios.  Mou  ami  Legras  était 
bigrement  embêté.  —  Il  a  dû  rengainer  son 
discours  écrit. 

M.  Van  Scheepdael.  Par  le  vicaire. 

Le  juge  de  ^Alx.  On  disait  tout  à  l'heure 
qu'il  l'avait  fait  rédiger  par  le  secrétaire. 

M.  Van  Scheepdael.  C'est  bien  possible! 
Ils  l'auront  fait  ensemble.  Ce  secrétaire, 
voilà  un  petit  monsieur  qui  me  déplaît.^On 
dirait,  à  le  voir  et  à  l'entendre,  que  c'est  lui 
qui  est  le  bourgmestre. 

Le  juge  de  paix.  Cela  se  passe  ainsi  dans 
toutes  les  communes.  —  Seulement,  je  ne 
comprends  pas  qu'on  en  soit  à  ce  point  à 
S...  M.  Wittebols  est  un  homme  intelli- 
gent. 

M.  Van  Scheepdael.  Sans  doute,  mais 
pas  de  caractère.  —  Enfin,  il  n'a  pas  été 
trop  mal  ;  je  suis  content  de  lui.  C'est  bien 
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dommage  que  vous  n'ayez  pas  assisté  à  la 
séance. 

Le  juge  de  paix.  J'aurais  vivement  désiré 
entendre  la  délibération,  d'autant  plus  que 
je  m'intéresse  très-vivement  à  ce  jeune 
Bailly.  —  Mais  vous  comprenez,  ma  posi- 
tion, mon  caractère  de  magistrat,  me  dé- 
fendent de  m'occujjer  de  politique.  {Au 
bourgmestre  qui  entre.)  Eh  bien,  M.  Wil- 
lebols,  il  paraît  que  vous  l'avez  eu  rude 
ce  soir!  Mes  félicitations;  il  paraît  que  cela 
a  bien  marché.  Je  voudrais  bien  voir  M.  De 
Brouwer.  On  dit  qu'il  a  été  si  éloquent. 

L'échevix  Leguos.  C'est  un  garçon  si 
modeste!  —  Joseph  !  ma  pipe  et  un  verre 
de  faro. 

Le  bourgmestre.  Cela  va  seulement  com- 
mencer à  devenir  intéressant.  —  Je  suis  à 
peu  près  certain  que  nous  n'obtiendrons 
pas  l'autorisation  demandée. 

M.  Vax  Scheepdael.  Eh  bien,  et  puis? 

Le  dourgmestre.  Et  puis?  mais  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire.  — 
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Je  donnerai  ma  démission ,  cela  est  con- 
venu. 

M.  Van  Scheepdael.  Si  tout  le  monde 
agissait  de  la  sorte,  nous  en  aurions 
bientôt  fini  avec  la  pression  gouvernemen- 
tale. 

M.  Terwecoren.  C'est  évident.  Le  bourg- 
mestre, d'ailleurs,  ne  sera  pas  seul.  Nous 
nous  retirerons  tous,  tous  les  libéraux  du 
conseil,  n'est-ce  pas,  M.  Legros? 

L'ÉCHEViN  Legros.  Sans  doute...  Joseph, 
votre  faro  ne  vaut  rien  ce  soir.  —  Je  suis 
sûr  que  c'est  le  fond  du  tonneau.  —  Donnez- 
moi  de  Vhalf  en  half.  —  Soyons  fermes,  la 
commune  nous  soutiendra,  et  l'opinion  pu- 
blique aussi. 

Le  même  soir,  a  la  Trompette. 

Le  notaire  Platvoet.  Eh  bien,  nous  som- 
mes battus. 

L'ÉcuEviN  Legras.  C'était  facile  à  pré- 
voir; ils  sont  cinq  contre  quatre,  et  ce  Van 
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Sclicepdael  les  fait  aller  comme  des  capu- 
cins de  cartes. 

LEFEHMiEiiDEHEm.  Il  paraît  qucce  petit 
De  Bromver  est  venu  faire  de  l'embarras. 

L'échevix  Léguas.  Naturellement,  il  ne 
pouvait  laisser  échapper  une  si  belle  occa- 
sion de  pérorer.  Encore  un  peu,  nous  avions 
une  affaire.  —  Terwecorcn  aussi  a  voulu 
me  chercher  querelle,  mais  je  l'ai  remis  à 
sa  place;  je  lui  ai  rivé  son  clou  d'une 
belle  façon! 

Le  NOTAIRE  Platvoet.  Et  le  bourgmestre? 

L'ÉCHEviN  Legras.  Il  a  été  superbe.  11  ne 
s'est  mis  dedans  qu'une  couple  de  fois. 
C'est  un  fameux  lapin  que  leur  Wiltebols. 
Mais  il  ne  sait  pas  dans  quel  j^nièpier  il  se 
fourre,  car  l'affaire  n'est  pas  finie,  j'en  ré- 
ponds, moi. 

Le  notaire  Platvoet.  Et  les  autres? 

L'ÉCHEVIN  Legras.  Ils  n'ont  rien  dit,  selon 
l'usage  antique  cl  solennel.  Il  faut  toujours 
que  je  supporte  seul  le  poids  de  toutes  les 
discussions. 
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Le  notaire  Platvoet.  Ne  vous  en  plai- 
gnez pas;  on  vous  en  sait  gré  dans  la  com- 
mune, l'opinion  publique  vous  soutiendra. 

L'aubergiste  Wertens.  Je  vous  en  ré- 
ponds, et  nous  ne  vous  abandonnerons  pas. 

L'ÉCHEviN  Legras.  Mertens,  donnez-moi 
un  grand  verre  de  genièvre  avec  de  l'eau. 

Le  notaire  Platvoet.  A  votre  santé,  cher 
monsieur  Legras.  (Bas)  Avant  un  an,  vous 
serez  bourgmestre  de  la  commune,  mon 
cher  Legras. 

L'échevin  Legras  ,  de  même.  Et  vous, 
notaire  dans  un  faubourg  de  Bruxelles..., 
mon  cher  Platvoet. 


L  16 


—  Les  suites  d'un  bal.  — 


Peu  de  temps  après  cette 'mémorable 
séance,  l'avant-veille  de  Noël,  une  com- 
mode berline  de  voyage,  attelée  de  deux 
viiTOureux  chevaux  gris  de  fer,  emportait 
M.  Van  Scheepdael  et  sa  fille  sur  la  route 
de  Bruxelles. 

Le  conseiller  provincial  avait  voulu  qu'Hé- 
lène raccompagnât  à  la  ville  et  se  produisît 
dans  quelques  salons  où  se  réunissait  l'élite 
de  la  société  bruxelloise. 
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Il  était  quatre  heures  lorsque  les  che- 
vaux écumants  s'arrêtèrent  dans  la  cour 
de  l'hôtel  de  Ihindre.  Les  appartements 
étalent  retenus  d'avance,  le  dîner  com- 
mandé, les  chambres  bien  chaudes.  M.  Van 
Scheepdael  tenait  à  ses  aises,  et  vouhut, 
dans  cette  saison  rigoureuse,  rendre  le 
voyage  aussi  agréable  que  possible  à  sa 
fille  chérie. 

Hélène,de  son  côté,  eût  été  désolée  de  con - 
trarler  son  père.  Elle  se  prêtait  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde  à  toutes  ses  fan- 
taisies. 

Elle  tiouva  excellent  le  dîner  de  l'hôtel, 
parut  prendre  un  grand  plaisir  à  savourer 
le  Château-Margaux  et  le  Champagne  mous- 
seux dont  le  conseiller  lui  fit  les  honneurs, 
et  ne  parut  pas  du  tout  mécontente  d'ap- 
prendre qu'il  y  avait,  le  même  soir,  chez 
M.  Dubuisson  un  bal,  auquel  son  père  la 
conduirait. 

Elle  se  laissa  coiffer  et  habiller  par  sa 
femme  de  chambre  avec  une  parfaite  indif- 
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férencc,  et  monta  le  plus  gaiement  possiMc 
dans  la  voilure  qui  vint  les  chercher,  à  huit 
heures  et  demie,  pour  la  conduire  avec  son 
père,  rue  Royale,  chez  M.  Dubuisson. 

Ce  membre  distingué  du  bai  reau,  ancien 
bâtonnier  de  Tordre,  avait  amassé  honnê- 
tement une  fortune  considérable  qu'aug- 
mentait encore  chaque  année  une  clientèle 
dont  on  estimait  le  revenu  à  quarante  mille 
francs. 

M.  Dubuisson,  quoique  travailleur  infa- 
tigable, aimait  beaucoup  le  monde  —  et 
1  OH  pouvait  le  rencontrer  tous  les  soirs,  de 
huit  heures  à  minuit,  au  spectacle  ou 
dans  quelque  salon.  Il  est  vrai  que  le  temps 
qu'il  donnait  ainsi  au  plaisir  n'était  pas 
entièrement  perdu  pour  les  affaires,  et  qu'il 
avait  terminé  presque  autant  de  procès  h 
une  table  de  whist  qu'au  tribunal  ou  à  la 
cour. 

M.  Dubuisson  appartenait  au  parti  libé- 
ral et  ne  cachait  pas  ses  opinions;  mais  on 
Je  savait  essentiellement  honnête,  et  les  ca- 
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tholiques  le  consultaient  aussi  volontiers 
qu'ils  venaient  à  ses  réceptions,  renom- 
mées d'ailleurs  parmi  les  plus  brillantes  de 
la  capitale.  On  y  rencontrait  toute  la  haute 
bourgeoisie,  l'élite  du  barreau  et  de  la  ma- 
gistrature, ainsi  que  des  hommes  politiques 
de  toutes  les  nuances. 

Mademoiselle  Van  Scheepdael  fit  sensa- 
tion dans  ce  monde  où  elle  paraissait  pour 
la  première  fois,  et  les  honneurs  de  la  soirée 
furent  pour  la  blonde  inconnue.  Les  jeunes 
gens  la  trouvèrent  charmante  au  premier 
aspect,  et  leur  admiration  ne  perdit  rien  de 
son  intensité  quand  ils  apprirent  qu'elle 
était  l'héritière  présomptive  d'une  tren- 
taine de  mille  francs  de  rente  en  biens- 
fonds. 

Hélène,  quoiqu'elle  n'eût  guère  quitté  le 
château  paternel,  n'avait  rien  de  la  timide 
gaucherie  si  naturelle  aux  débutantes.  La 
foule  ne  l'éblouissait  pas,  et  un  obser- 
vateur attentif  eût  saisi  dans  son  regard 
cette  calme  impassibilité  d'une  âme  qui  se 
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sent  satisfaite  et  qui  a  déjà  fixé  ses  rêves. 
Elle  dansa  plusieurs  fois  avec  bon  nombre 
de  jeunes  ççens  qu'elle  ne  connaissait  pas, 
s'abandonna  à  la  causerie  avec  une  aisance 
parfaite,  et  se  dit  avec  orgueil  qu'aucun  de 
ces  beaux  messieurs  ne  valait  le  pauvre 
André,  qui  soupirait  pour  elle  au  village  et 
à  qui  elle  avait  donné  son  cœur. 

M.  Idesbalde  se  montra  fort  aimable 
et  lui  débita  ses  plus  af^réables  fadaises. 
C'était  un  grand  garçon ,  maigre,  sec, 
cfllanqué,  ayant  cet  accent  particulier 
que  se  donnent  les  beaux  messieurs  de 
l'aristocratie,  et  qui  s'imite  très-facilement 
pour  peu  qu'on  l'étudié. 

Il  sutVit  de  parler  sans  ouvrir  la  boucbe, 
en  faisant  passer  la  voix  par  le  nez,  comme 
en  le  fait  paifois  de  la  fumée  d'un  cigare 
pour  apprécier  l'arôme  du  tabac.  —  A  cet 
accent  distinjiué,  M.  Idesbalde  joignait  une 
façon  non  moins  fasliionable  de  se  dan- 
diner sur  les  talons  de  ses  bottes  vernies. 
—  Ces  tics  élégants  ne  rempcchaicnt  pas 
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(l'être  un  jeune  homme  intelligenl  et  d'un 
cœur  honnête. 

Il  avait  d'ailleurs  une  brillante  fortune 
en  perspective  et  les  mères  de  famille,  le 
voyait  si  empressé  auprès  d'Hélène,  quit- 
tèrent le  bal,  furieuses  devoir  une  beauté 
de  campagne  recueillir  les  hommages  de 
ce  précieux  ornement  des  salons. 

M.  Van  Scheepdael  suivait  sa  fille  dans 
les  groupes  avec  orgueil,  écoutant  d'une 
oreille  satisfaite  les  propos  flatteurs  qui 
bourdonnaient  sur  son  passage.  —  Il  n'é- 
tait pas  moins  enchanté  de  l'accueil  que 
lui  faisaient  les  hommes  influents  de  tout 
genre,  réunis  chez  31.  Dubuisson. 

Le  comte  de  Bornhcm,  le  chef  de  l'oppo- 
sition libérale  au  Sénat,  daigna  l'inter- 
roger sur  les  aflaires  de  S...  ;  M.  de  Grand- 
ménil,  le  député  bien  connu  de  Verviers, 
qu'attendait  une  place  dans  le  futur  ca- 
binet de  gauche,  l'invita  à  une  soirée  in- 
time qu'il  donnait  le  lendemain;  bref, 
M.  Van  Scheepdael  vit  qu'il  était  un  [wv- 
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sonnage  h  Bruxelles,  et  se  fortifia  dans  la 
rcsolulion  de  quitter  S...  pour  venir  ha- 
biter la  capitale. 

Tout  en  parcourant  les  salons  la  tête 
haute  et  l'œil  radieux,  le  conseiller  pro- 
vincial arriva  dans  une  chambre  où  l'on 
jouait,  et  fut  très-élonné  d'apercevoir,  à 
une  table  d'écarté,  l'un  des  habitués  du 
Cheval  pie,  le  notaire  Platvoet. 

Le  tabellion  jouait,  tout  en  causant,  avec 
un  homme  d'une  tournure  respectable  et 
qui  portait  un  ruban  rouge  à  la  bouton- 
nière. —  M.  Van  Scheepdael  se  dirigeait 
vers  le  notaire,  quand  il  entendit  prononcer 
son  nom.  S'arrètant  aussitôt,  il  alla  s'as- 
seoir dans  un  fauteuil  resté  vide  entre  le 
mur  et  la  chaise  de  M.  Platvoet.  De  celle 
manière  il  entendit,  sans  être  vu,  la  conver- 
sation des  deux  joueurs,  qui  roulait  sur 
les  affaires  de  la  commune  de  S... 

—  Je  compte  sui*  vous,  disait  le  notaire 
à  son  interlocuteur,  pour  éclairer  le  baron 
sur  les  intrigues  dont  Van  Scheepdael  est 
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la  cheville  ouvrière...  —  Le  roi,  trèfle, 
coupe,  atout,  atout,  deux  points;  à  vous 
la  donne.  —  C'est  un  faiseur.  Dites  surtout 
au  baron  qu'il  est  utile  d'agir  sur  le  bourg- 
mestre. En  flattant  son  amour-propre,  on 
obtiendra  ce  qu'on  voudra.  —  Je  demande 
des  cartes. 

Le  monsieur  à  ruban  rouge,  qui  était 
l'intendant  d'un  grand  seigneur  catholique, 
écoulait  d'un  air  diplomatique. 

—  Ce  Van  Scheepdael  met  toute  la  com- 
mune en  déroute,  reprit  M.  Platvoet. 

L'homme  d'aff'aires  lui  lança  un  regard 
qui  disait  clairement  :  Où  nous  écoute. 

Le  notaire  se  retourna,  vit  M.  Van 
Scheepdael  et  devint  blême. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  dit  le  conseiller 
provincial.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous 
vous  occupez  des  affaires  de  la  commune. 
Un  homme  prévenu  en  vaut  deux.  J'in- 
trigue énormément,  comme  vous  dites  ;  je 
suis  même  venu  à  Bruxelles  pour  cela,  et 
j'espère  bien  l'emporter.  Monsieur  fait  partie 
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de  l'adminislralion?  denianda-t-il  ensuite 
en  s'adressant  à  l'intendant. 

—  Pardonnez-moi,  répondit  celui-ci,  je 
gère  les  affaires  du|baron  de***  et  je  deman- 
dais des  renseignements  au  notaire  pour 
un  placement  en  terres  que  je  désire  opérer 
dans  sa  commune.  Que  valent  les  terres 
chez  vous?  Cela  doit  varier  de  2,000  à 
2,600  fr.  l'hectare.  —  C'est  un  peu  cher, 
mais  le  chemin  de  fer  passera  par  là  tôt  ou 
tard.  Il  est  vrai  que  mes  clients  ne  re- 
cherchent pas  précisément  la  spéculation. 
Nous  n'aimons  pas,  dans  l'aristocratie,  les 
affaires  aléatoires. 

—  Dans  ce  cas,  sans  avoir  le  plaisir  de 
vous  connaître,  dit  M.  Van  Scheepdael,  je 
vous  engage  beaucoup  à  ne  pas  vous  mêler 
des  spéculations  politiques  de  M.  Platvoet. 

—  Oh!  je  n'entends  rien  à  la  politique, 
dit  le  notaire  qui  avait  retrouvé  tout  son 
calme. 

—  Vous  vous  rendez  justice,  répondit 
M.  Van  Scheepdael,  et  j'engage  beaucoup 
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monsieur  à  ne  pas  trop  se  fier  à  vos  histoi* 
res.  En  attendant,  je  vous  préviens,  M.  l'in- 
tendant, que  je  suis  prêt  à  hausser  sur  les 
terrains  que  vous  comptez  aclieter  à  S... 
car  je  tiens  beaucoup  à  ce  que  nos  fermiers 
restent  libéraux. 

Le  conseiller  provincial  se  leva,  salua 
l'intendant  sans  même  donner  un  regard 
au  notaire  et  continua  sa  promenade. 

Quand  il  revint  dans  la  salle  de  bal,  il 
retrouva  sa  fille  au  bras  de  M.  Idesbalde, 
avec  qui  elle  venait  de  valser. 

Hélène  fut  enchantée  de  la  rencontre,  et 
suivit  son  père,  lui  confiant  ses  naïves  ré- 
flexions sur  le  bal  et  sur  le  monde  où  elle 
venait  de  faire,  sans  le  savoir,  une  entrée 
triomphale. 

A  l'entrée  d'une  pièce  charmante  où 
M.  Dubuisson  avait  réuni  une  collection 
peu  nombreuse,  mais  choisie,  de  tableaux 
d'anciens  maîtres,  le  père  et  la  fille  ren- 
contrèrent le  gouverneur  de  la  province  et 
sa  femme.  Ce  fut  l'occasion  d'un  nouvel 
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échange  de  politesses  et  de  compliments. 
La  gouvernante  accabla  mademoiselle  Hé- 
lène de  politesses,  et  lui  offrit  son  bras  pour 
faire  un  tour  dans  une  serre  voisine,  où 
une  fontaine  rafraîchissait  l'air  embaumé 
de  la  senteur  pénétrante  des  jacinthes  et 
des  azalées. 

Le  gouverneur  et  le  conseiller  s'assirent 
sur  un  des  divans  de  velours  grenat  de  la 
galerie  de  tab'eaux. 

—  Puis-je  vous  féliciter,  mon  cher  col- 
lègue? dit  le  haut  fonctionnaire  en  offiant 
une  prise  à  son  interlocuteur. 

—  ?.le  féliciter,  et  de  quoi  ? 

—  Mais  du  prochain  mariage  de  votre 
fille  avec  le  fils  de  M.  Dubuisson. 

—  Qui  parle  de  cela?  dit  le  conseiller 
provincial  étonné. 

—  Personne,  je  suppose;  mais  tout  le 
monde  y  songe,  et  je  n'y  vois  rien  que  de 
très-naturel.  Les  positions  sont  égales,  et 
de  part  ei  d'autre  on  serait  enchanté  d'une 
pareille  alliance. 
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M.  Van  Sciieepdael  n'éprouva  pas  de  dé- 
plaisir à  eritciulrc  parler  ainsi  le  gouver- 
neur. II  mit  sa  main  droite  dans  son  gilet 
et  prit  l'attitude  d'un  homme  impor- 
tant. 

—  Vous  ne  pouvez  manquer  de  vous 
lancer  dans  la  politique  militante,  continua 
le  gouverneur;  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela  :  une  complète  indépendance,  le 
talent,  l'énergie  et  le  dévouement... 

M.  Van  Scheepdael  toussa  légèrement, 
en  contemplant  la  coiffe  blanche  de  son 
chapeau. 

—  Les  libéraux  aui^ont  besoin  de  candi- 
dats pour  la  Chambre  aux  prochaines  élec- 
tions, poursuivit  le  haut  fonctionnaire,  et 
les  services  que  vous  avez  rendus  au  con- 
seil provincial  vous  désignent  d'avance  à 
leurs  suffrages.  Je  ne  partage  pas  toutes 
vos  opinions,  mais  je  sais  que  les  conser- 
vateurs eux-mêmes  accepteraient  à  la  ri- 
gueur votre  nom  ;  seulement,  si  vous  me 
permettez  de  vous  donner  un  conseil... 
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—  Comment  donc?  Je  serai  heureux  d'en 
profiter. 

—  Eh  l)ien,  vous  avez  peut-être  tort  de 
vous  engager  dans  des  questions  de  per- 
sonnes. 

—  .Moi? 

—  Sans  doute.  —  Se  montrer  intraitable 
sur  les  principes,  et  ménager  les  hommes, 
c'est  ia  théorie  que  j'ai  toujours  cherché  à 
mettre  en  pratique.  Si  je  vous  dis  cela, 
c'est  à  propos  des  incidents  qui  agitent  en 
ce  moment  votre  commune. 

— •  Vous  êtes  au  courant  de  cette  histoire  ? 

—  Eh!  sans  doute.  Les  journaux  en  ont 
parlé  déjà,  et,  d'ailleurs,  vous  savez  bien 
que  mes  fonctions  m'obligent  à  m'en  oc- 
cuper. Vous  vous  êtes  fait  là-bas,  me 
dit-on,  le  champion  d'un  petit  jeune  homme 
d'un  mérite  assez  douteux  et  très-mal  vu 
du  clergé  :  permettez,  c'est  un  tort.  On  ne 
gagne  rien  à  s'intéresser  à  des  individus... 
le  plus  souvent  on  n'oblige  que  des  in- 
grats... 
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—  Mais  c'est  une  très-grosse  question 
politique  qui  s'agite  à  S...,  une  lutte  de 
prépondérance  entre  le  conseil  communal 
et  le  vicaire,  c'est-à-dire  entre  le  pouvoir 
laïque  et  l'épiscopat. 

—  C'est  la  querelle  h  l'ordre  du  jour, 
mon  cher,  et  je  comprends  qu'elle  vous 
émeuve  ;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour  m'inté- 
resser,  que  ces  deux  pouvoirs  se  battent,  il 
faut  encore  que  ce  soit  à  propos  d'un  objet 
qui  en  vaille  la  peine. 

—  Quoi!  vous  comptez  pour  rien  notre 
indépendance? 

—  Je  compte  pour  très-peu  de  chose 
votre  petit  instituteur.  Est-ce  la  peine 
de  bouleverser  une  commune,  de  faire 
agir  la  presse,  de  mettre  le  gouvernement 
dans  l'embarras  pour  un  maître  d'é- 
cole? 

—  Mais  que  deviennent  les  principes 
avec  une  pareille  théorie?  s'écria  M.  Van 
Scheepdael. 

—  Le  vrai   principe  en  politique,    ré- 
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pondit  en  souriant  le  gouverneur,  c'est  de 
transiger  à  point. 

—  Mais  vous  me  prêchez  là  une  doctrine 
immorale!  interrompit  le  conseiller  pro- 
vincial. 

—  C'est  la  doctrine  de  la  révolution  de 
1850,  reprit  le  gouverneur  avec  son  imper- 
turbable sourire,  ce  qu'on  appelait  Yu7iio7i 
à  cette  époque,  ce  qu'on  aurait  dû  appeler 
la  transaction. 

—  Ainsi,  nous  ne  devons  pas  compter 
sur  vous  dans  la  lulie  qui  se  pré- 
pare ? 

—  Je  crois  qu'il  faut  tenir  compte  des 
scrupules  religieux  des  populations...  et  ne 
pas  les  froisser  en  donnant  pour  instituteur 
à  des  enfants  de  paysans,  un  étudiant  de 
l'Université  libre. 

—  Mais  personne  ne  se  plaint  d'un  frois- 
sement quelconque,  sauf  le  vicaire,  qui 
veut  tuer  notre  école  laïque  au  profit  d'une 
école  de  petits  frères. 

— D'après  mes  renseignements,  répondit 
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le  gouverneur,  renseignements  que  je  tiens 
d'une  personne  bien  informée... 

—  Je  gage  que  c'est  le  notaire. 

—  Maître  Platvoet,  en  effet. 

—  Une  canaille! 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  exagérez, 
dit  le  gouverneur,  puisque  vous  traitez  de 
la  sorte  un  honnête  homme  qui  n'a  d'autre 
tort  que  de  ne  point  partager  vos  opinions. 

—  Mais  je  vous  croyais  libéral...!  s'écria 
M.  Van  Scheepdael. 

~  Je  suis  unioniste,  répartit  son  interlo- 
cuteur avec  son  éternel  sourire. 

—  Unioniste? 

—  Et  fonctionnaire.  Vous  admettrez  bien 
que  je  ne  puis  faire  de  l'opposition  au  mi- 
nistère dont  je  suis  l'agent. 

—  Du  moment  que  vous  placez  la  ques- 
tion sur  ce  terrain,  nous  n'avons  plus  à  dis- 
ciiter,  dit  M.  Van  Scheepdael  en  se  levant. 

Le  gouverneur  en  fit  autant. 

—  Croyez-moi,  réfléchissez,  dit-il. 

1.  17 
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—  A  quoi? 

—  A  l'inlérêt  que  vous  pouvez  avoir  à 
vous  compromettre  dans  cette  affaire. 

—  C'est  tout  réfléchi,  répondit  le  con- 
seiller; et  il  tendit  deux  doigts  au  gouver- 
neur qui  lui  en  offrait  trois. 

Ces  deux  hommes  se  saluèrent. 

—  Pauvre  sire!  se  dit  à  part  lui  le  haut 
fonctionnaire. 

—  Vieux  farceur  !  se  dit  M.  Van  Scheep- 
dael. 

Et  ils  se  tournèrent  le  dos. 

Le  conseiller  provincial  eut  peine  à  dis- 
simuler sa  mauvaise  humeur  pendant  le 
reste  de  la  soirée.  Il  eut  des  conversations 
très-vives  avec  plusieurs  de  ses  amis  poli- 
tiques, leur  parla  de  la  résistance  certaine 
du  gouvernement  à  la  décision  du  conseil 
communal  de  S...,  et  déclara  que,  pour  sa 
part,  il  ne  céderait  à  aucun  prix.  Il  n'avait 
qu'un  seul  sujet  d'inquiétude,  la  faiblesse 
bien  connue  de  M.  Wittebols. 

Comme  il  touchait  cette  corde  en  eau- 
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sant  avec  l'un  des  membres  les  plus  ardents 
de  VAlliance,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Ne  craignez  rien,  voire  bourgmestre 
n'est  pas  un  sot  ;  il  doit  prévoir  qu'avant  six 
mois  nous  serons  les  maîtres,  et  vous  pou- 
vez lui  promettre  votre  entière  reconnais- 
sance. 

M.  Van  Scheepdael  haussa  les  épaules, 
en  disant  qu'il  ne  croyait  pas  trop  à  l'effica- 
cité d'une  promesse  hypothéquée  sur  le 
hasard. 

Heureusement  que  le  dépit  de  l'homme 
public  trouvait  une  compensation  dans  l'or- 
gueil du  père.  Hélène  eut  les  honneurs  du 
cotillon  que  dirigeait  M.  Idesbalde  Du- 
buisson. 

Toutefois  le  conseiller  rentra  à  l'hôtel, 
pensif  et  sombre.  Les  divers  incidents  du 
bal  lui  inspiraient  de  sérieuses  réflexions. 

La  présence  du  notaire  Platvoet  à  Bruxel- 
les, sa  conversation  avec  le  gouverneur,  lui 
prouvaient  qu'à  Bruxelles  on  s'occupait  de 
la  commune  de  S...  et  que  les  intrigues 
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allaient  bon  train.  Certes  il  devait  s'y  at- 
tendre; il  désirait  même  voir  donner  au 
conflit  le  plus  t;rand  retentissement  possi- 
ble, mais  il  constatait  avec  une  certaine 
inquiétude  qu'aux  yeux  des  hommes  en 
place  et  de  ceux  qui  façonnent  l'opinion 
publique,  il  en  supporterait  à  lui  seul  la  res- 
ponsabilité tout  entière...  Ce  péril  ne  l'ef- 
frayait pas;  mais  comme  il  avait  un  esprit 
essentiellement  pratique,  il  comprenait  à 
merveille  qu'il  fallait  à  tout  prix  réussir. 

Que  la  commune  l'emportât  dans  la  lutte, 
peu  lui  importait;  mais  lui  saurait-on 
suffisamment  gré  de  sa  résistance,  et  l'op- 
position des  catholiques  suffirait-elle  pour 
lui  assurer  une  candidature  libérale  au 
mois  de  juin? 

M.  Van  Scheepdael  comprit  qu'il  devait 
se  concilier  au  plus  tôt  une  force  nouvelle, 
et  rien  ne  lui  parut  plus  simple  que  d'as- 
surer le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de 
l'avocat  Dubuisson. 

Le  lendemain  donc,  en  déjeunant  avec 
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Hélène,  il  lui  parla  du  bal  de  la  veille,  et 
lui  demanda  comment  elle"  avait  trouvé 
M.  Idesbalde. 

—  Il  est  très-aimable,  répondit  la  jeune 
fille,  quoiqu'un  peu  affecté. 

—  C'est  le  ton  de  la  jeunesse  élégante^ 
répondit  M.  Van  Scheepdael  ;  mais  le  fils 
de  Dubuisson  est  un  sujet  très-distingué, 
et  le  gouverneur,  à  qui  je  parlais  de  lui  hier 
soir,  en  a  une  très-haute  opinion.  Je  compte 
décidément  l'inviter  à  venir  passer  quelques 
jours  à  la  campagne. 

Hélène  fit  une  petite  moue  qui  prouvait 
une  médiocre  satisfaction. 

—  Cela  te  déplaît?  dit  le  père,  qui  s'en 
aperçut. 

—  Vous  savez  comme  on  est  charitable 
au  village,  répondit  Hélène.  Si  M.  Du- 
buisson vient  loger  à  la  campagne,  on  dira 
que  vous  me  le  destinez  pour  mari. 

—  Y  vois-tu  un  grand  inconvénient? 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  très-conve- 
nable, répliqua  adroitement  la  jeune  fille. 
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—  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  je 
parle,  répondit  M.  Van  Scheepdael.  —  Se- 
rais-tu bien  malheureuse  d'un  pareil  ma- 
riage ? 

—  Mais  je  ne  connais  pas  M.  Dubuis- 
son... 

—  C'est  pour  cela  que  je  veux  te  mettre 
à  même  de  le  voir  de  plus  près. 

Hélène  garda  le  silence. 

—  Si  cette  union  était  mon  vœu  le  plus 
cher,  si  je  la  considérais  comme  une  affaire 
d'une  haute  importance,  si  j'avais  promis... 

A  ce  dernier  mot,  la  jeune  fille  leva  la 
tête  et  regarda  son  père  avec  ses  grands 
yeux  bleus  humides. 

—  Vous  m'avez  promis  de  ne  pas  dis- 
poser de  moi  sans  me  consulter,  dit-elle. 

—  Tu  ne  me  laisses  pas  achever,  reprit 
sur-le-champ  l'homme  pratique.  Si  j'avais 
promis...  d'emmener  M.  Idesbalde  à  la 
campagne. 

—  Il  ne  m'en  a  rien  dit,  objecta  Hélène. 

—  C'est  à  son  père  que  j'en  ai  parlé. 
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La  jeune  fille  se  recueillit  un  instant. 
Elle  se  croyait  sûre  de  son  cœur. 

—  C'est  bien,  répondit-elle;  qu'il  en  soit 
comme  il  vous  plaira. 

Et  se  levant  de  table,  elle  se  retira  dans 
sa  chambre  à  coucher  pour  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Un  sinistre  pressenti- 
ment venait  de  traverser  son  âme.  Elle 
craignit  d'avoir  mal  jugé  son  père  jusqu'à  ce 
jour. 
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